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ARTICLE LXl|. 

Sur les Etincelles produites^^r_-^f 
le choc de V acier contre un 
caillou. 

— ' 1 • 

O U S connoiflfons aflez la 
nature du fer , pour favoir 
qu’il contient beaucoup de 
matière inflammable, & 
qu’il n’eft du&ile , qu’autant qu’il eft 
pour ainfi dire imbibé d’une fuffifante 
quantité de cette matière. Dès qu’elle 
lui a été enlevée , il devient caflànt , 
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'friable : il efl réduit en une efpece de 
feorie analogue à une matière vitri- 
fiée ; mais ce qu’il effc important de 
remarquer , e’efl que cette matière 
inflammable peut être ailêment en- * 
levée au fer qui efl: chauffe dans un 
feu ouvert , c’eft-à-dire , dans un feu 
autour duquel l’air extérieur a un libre 
accès. Dans un pareil feu on ne fauroit 
rendre une barre de fer chaude au 
point où il efl: néceflaire qu’elle le 
l’oit pour être foudée ou forgée ai- 
fément , fans réduire la couche exté- 
rieure de cette barre en une matière 
caflante, en feories. Les coups dé mar- 
teau font tomber des écailles friables 
de tout fer qu’on forge , après qu’il a 
été chauffé. Les Ouvriers appellent 
ces écailles, & très-proprement, du fer 
brûlé : car ce qui arrive à une groffe 
bûche de bois mife au feu , efl: une „ 
image exâde ;de ce qui arrive à uné 
barre dé feeexpofée pareillement à 
l’adion du feu. La première couche 
de la bûche efl: réduite en cendre ;là 
fuivante l’eflen charbon, pendant iqu* 
tout l’intérieur efl: bien bois. .Dæmê- 
me la premiere-couche ->de k'bârreuiè 
fer êflrédüfteén-une matière driablei; 


Digitized by Googl 


* 



de Phyjlque , &c. $ 

la fuîvante a encore de la foupleiïe , 
quoique rendue plus roide qu’elle n’é- 
toit auparavant ; & tout l’intérieur efl: 
du fer non altéré. 

De-là il fuit , que plus la pièce de 
fer eft mince , & plus promptement 
elle peut être brûlée , réduite en fco- 
ries. Une lame de fer , qui n’auroit que 
l’épailfeur qu’ont enfemble les deux 
couches de la barre , qui fe détachent 
*en écailles après que le fer en a eu une 
chaude, feroit elle - même réduite en 
entier en fcories dans une feule chau- 
de. Enfin fi le morceau de fer n’eft 
qu’un grain d’une petitefle prefque 
imperceptible, il ne faudra qu’un inf- 
tant pour le réduire en fcories, que le • 
tems nécelfaire pour le faire rougir ou 
blanchir ; comme il ne faut qu’un inf- 
tant pour réduire en cendre une fibre 
de cette bûche , qui ne peut être con- 
fumée par le feu qu’en plufieurs heu- 
res. 

Qu’il ne faille qu’un inftant pour 
réduire un grain de fer ou d’acier en 
fcories , c’eft ce qui peut être prouvé 
par plufieurs expériences fimples , & 
.entr’autres par celle-ci. On engagera 
fc tête d’une aiguille dans un petit 
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morceau de bois , qui fervira de man- 
che pour la tenir. On mouillera un 
peu la pointe de cette aiguille , & on 
l'appliquera enfuite contre un grain 
de limaille d’acier extrêmement fin , 
qui y reliera collé. On placera enfuite 
l’aiguille dans la flamme d’une bougie, 
de façon que fa pointe , & environ le 
tiers de fa longueur , en foient dehors : 
dans un tems très-court , la partie de 
l’aiguille qui eft hors de la flamme f 
prendra couleur jufqu’à devenir rou- 
ge ; & dès que la couleur fera parve- 
nue à la partie de l’aiguille où efl: le 
grain , ce grain lui-même deviendra 
rouge ou blanc. Dès qu’on le voit 
rouge, ou pour le mieux encore , dès 
qu’il a blanchi ou étincelé , on n’a 
qu’à retirer l’aiguille de la flamme de 
la bougie. Si on obferve alors le petit 
grain , on lui trouvera à peu près fa 
première figure; mais on le jugera 
plus gros , fes arrêtes feront moins 
vives: il paroîtra tout fouflé , comme 
l’eft tout fer brûlé ou réduit en feories. 
Tel eft aufli fon état. Qu’on fafle tom- 
ber le grain fur un papier blanc, qu’on 
l’yv prefle avec l’ongle ou avec quel<- 
qu’autre corps dur ; on l’y mettra en 
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poudre plus aifément qu’on n’ÿ met un 
grain de charbon* Il eft devenu par- 
faitement friable. 

Il eft donc certain qu’il ne faut qu’un 
inftant pour allumer la matière inflam- 
mable d’un grain de fer extrêmement 
petit ; & qu’il ne faut qu’un inftant 
pour que la portion de cette matière 
qui lui donnoit de la dudilité , lui 
foit enlevée. Or dès que le coup d’un 
morceau d’acier contre un caillou 
embrafe les petits grains d’acier qu’il 
détache , il n’eft donc plus furprenant 
que ces petits grains foient réduits , 
en fcories pendant le tems de leur 
chûte : tout court qu’il eft, fi le choc 
d’un morceau de bois contre un cail- 
lou détachoit & allumoit des fi- 
lamens de boi^, on ne feroit pas 
étonné que ces filamens fuflent ré- 
duits en cendre avant que d’être tom- 
bés à terre. Ce n’eft pas trop dire , 
quelque paradoxe que puifle paroître 
la proportion , que la matière inflam- 
mable du fer peut être allumée & con- 
fumée aufli vite que celle du bois , 
lorfque le feu eft réduit en fragmens 
extrêmement petits. Ge n’eft que lorf- 
que le fer eft en groffe maflfe , qvf il eft 
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difficile à brûler, comme Tell en pa- 
reil cas un bloc d’un bois compa& 
Nous prouverons mieux encore * 
combien la matîere inflammable du 
fer peut être allumée & confumée 
promptement , & qu’elle l’eft au moins 
auffi promptement en certaines cir- 
conftances , que celle du bois ou du 
charbon , en achevant d’expliquer la 
derniere particularité de notre phéno- 
mène. Les grains d’acier , qui ont été 
détachés & allumés par le choc du 
caillou , ne font pas Amplement ré- 
duits en fcories , comme les grains 
qui ont été chauffés au bout de l’ai- 
guille & en dehors de la flamme ; ils 
ont été rendus liquides jufqu’à un cer- 
tain point , & affez pour pouvoir , en 
tofnbant, prendre ufle figure arron- 
die , comme celle d’une boule , ou 
d’une boule allongée. Si les grains qui 
font chauffés au Bout de l’aiguille, 
ne deviennent pas auffi liquides que 
ceux qui font détachés par le caillou , 
c’efl: que , quoiqu’ils foient chauffés 
dans un tems aflèz court , ils le font 
plus fucceffivement & lentement en 
comparaifon des autres. Ce n’pft qu’au 
moyen de la matière inflammable que 



de Phyjique , &c, 7 

e fer peut être rendu liquide : fi toute 
elle qu’a chacun des grains, de raffem- 
lage defquels: une très-grofle mafle 
e ce métal efl; eompolëe , pouyoit 
tre enflammée fur le champ , les plus 
rofl'es malles de fer pourroient être 
iflbles ; & ce qui fait qu’on ne peut 
irvenir à fondre , à rendre fluides de 
olfes mafles de fer dans un feu ou- 
îrt , c’eft que les grains les plus pro- 
ies de la furface font brûlés , avant 
1e ceux qui en font un peu éloignés 
ient allumés. Mais un grain de fer 
trêmement petit peut être échauf- 
dans un inftant jufqu’au centre. La 
itiere inflammable qui y efl placée , 
ut être allumée preîqu’aufli-tôt que 
le qui efl auprès de la furface , ôz 3 
int que celle-ci ait eu le tems d’être 
afumée. Alors le grain contient la 
antité de matière inflammable Ôc 
flammée , qui fuflît pour lui don- 
• de la fluidité. 

Il efl: même à remarquer , que les 
ins qui ont été réduits en feories 
bout de l’aiguille & que toutes 
écailles qui. le détachent du fer 
uffé à là forge que tous ces grains, 
ces écailles , s’ils, n’ont pas 
A iv 
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été fondus parfaitement , ont été près 
de l’être : leurs arrêtes ont été abba- 
tues &arrondies ; enfin le fer s’eft gon- 
flé. Cette derniere circonftance mérite 
d’être remarquée : elle prouve que la 
matière fulfureufe s’allume dans l'in- 
térieur du fer avec une efpece de dé- 
tonation , qu’elle écarte les parties qui 
l’empêchent de s’échapper alfez fubi- 
tement ; & de-là vient que les glo- 
bules , qui ont été détachés de l’acier 
par le caillou , font creux , ou du 
moins fpongieux intérieurement. Les 
écailles qüe les coups de marteau 
font tomber d’une barre de fer chauf- 
fée à plufieurs reprifes , ont un volu- 
me qui furpaife de beaucoup celui de 
, Ja barre. 

Mais pour fe convaincre de lagran- 
de facilité & de la foudaineté avec 
laquelle la matière inflammable du 
fer ou de l’acier s’allume , on n’a qu’à 
fe rappeller l’expérience fi connue de 
la limaille d’acier jettée dans la flam- 
me d’une bougie. On fait qu’il ne faut 
à cette limaille, que le tems de paffer 
au travers de la flamme d’une bougie 
pour s’y embrafer , pour étinceler & 
fulminer en quelque forte. Dans une 
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grande quantité de grains qu’on jette 
au travers de la flamme ,* il n’y en a 
pourtant que quelques - uns fur les- 
quels la flamme ait aflez de prife , il 
n’y en a que quelques-uns qui foient 
fuflïfamment embrafés. J’ai cherché , 
dit l’ingénieux Obfervateur , à ramaf- 
fer de ceux-ci', pour favoir fl dans le 
tems de leur paffage , auffi court que 
celui de la chûte des étincelles de 
l’acier frappé contre un caillou , ils ne 
s’étoient pas convertis en feories , & 
s’ils n’avoient pas une figure glabu- 
leufe : la direction verticale de la flam - 
me , & la quantité des grain* fur lef- 
quels elle n’a pas agi fuffifamment,font 
que les grains globuleux font difficiles 
à recevoir fur un papier & à trouver ; 
mais il y a une maniéré aifée de les 
avoir.En foufflant dans unchalumeau, 
on donne une dire&ion'horifontale 
à la flamme d’une lampe : fur cette 
flamme pouflfée très-doucement , j’ai 
fait tomber quelques grains de li- 
maille d’acier ; la flamme qui les fai- 
foit étinceler , les dardoit fur un pa- 
pier difpofé pour les recevoir. Je les * 
ai obfervés avec une loupe forte ; & 
j’ai vû que le plus grand nombre ' des, 
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grains , principalement des petits 
grains , avoient une figure fphérique; 
que la plupart étoient des boules, comb- 
ine les petits grains d’acier détachés 
par le caillou. Les grains qui avoient 
pafle au travers de la flamme de la 
lampe , avoient été embrafés plus fu« 
bitement, que ceux qui étoient au 
bout de l’aiguille & hors de la flam- 
me ; auflî avoient-ils eu la quantité 
de matière inflammable nécefîaire 
pour leur donner de la fluidité. 

Quand on veut rendre liquides des 
morceaux de fer ou d’acier un peu 

t ros, quand on veut les, fondre, il 
tut les mêler avec des fubftances 
propres à leur fournir de quoi réparer 
avec ufure ce que le feu leur enleve 
de matière inflammable : au moyen 
du fouffre commun , de l’orpiment , 
de l’antimoine , de l’arfenie , on par- 
vient lans peine à rendre le fer cou- 
lant. 

L’Auteur dit qu’il efl: venu à bout 
de faire une efpece de nouveau Pho£ 
phore de fer. Voici la campofition de 
ce Phofphore ; ce qui fera connoître 
pourquoi l’acier donne plus d’étincel- 
les que le fer. M. de Reaumur fit fon- 
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dre de l’antimoine dans un creufet , 
& jetta peu à peu dans cet antimoir- 
ne fondu le double de fon poids de 
fer réduit en feuilles minces : c’étoient 
des rognures de feuilles propres à être 
étamées , & qui ne l’avoient pas été , 
de ces feuilles , que les Ouvriers apr- 
pellent du fer noir , par oppofition 
au fer rendu blanc par l’étain qui s’y 
eft attaché. Cette quantité de fer fut 
très-bien fondue au moyen de l'anti- 
moine. Le mélange des deux matiè- 
res devint un tout très-fluide : il fut 
jetté dans un moule propre à donner 
une figure cylindrique au lingot. 
Quand ce lingot fut refroidi & tiré 
du moule , on le ferra dans un étaut , 
& on lui donna quelques coups d’une 
grofl'e lime. La lime agiflfoit avec fuc- 
cès fur le lingot ; mais ce qui furprit 
l’Auteur , c’efl que les grains de li- 
maille qui s’étoient détachés 5 étoient 
tous des étincelles : chaque coup de 
lime fur ce lingot en foifoit fortir 
ine gerbe d’étincelles , & une gerbe 
d’autant mieux fournie , que le coup 
Lvoit emporté plus de grains de li- 
naille. 

Au relie les grains qu’une grofl'e 
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lime détache d’un lingot de métal Tuf 
lequel elle mord aiïez aifément , doi- 
vent être beaucoup plus gros que 
ceux qui font détachés parle fufil battu 
contre un caillou. Les étincelles don- 
nées par notre Phofphore de fer , font 
aufli beaucoup plus groflès que celles 
que le caillou détache de l’acier. 

Les parcelles que la lime emporte 
de cette efpece de fer , font parfaite- 
ment fondues ; aufli font-elles bien 
plus chargées de matière fulfureufe , 
que celles que le caillou détache de 
l’acier. 

Si l’on a envie d’avoir un prodi- 
gieux nombre de globules bien arron- 
dis , & bien luifans , on limera dou- 
cement le Phofphore de fer ; en y 
allant doucement , & en fe fervant 
d’une lime fine , on peut en détacher 
de la poudre fans l’enflammer : qu’on 
jette enfuite cette poudre fur la flam- 
me d’une lampe dirigée horifontale- 
ment , le papier qui recevra les étin- 
celles dardées par cette flamme , fera 
dans un inflant rempli d’un millier de 
petits globules, bien ronds & bien 
polis. 

Mais pourquoi l’acier frappé con- 
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tre un caillou donne-t-il plus d’étin- 
celles , que du fer frappé avec la mê- 
me force contre le même caillou ? 

La différence de dureté en fourni- 
roit feule une caufe : l’acier lui-même 
non trempé , ne feroit pas frappé 
avec autant de fuccès que l’acier trem- 
pé. Le feu eft allumé par le coup : 
plus le coup eft fubtil , & ce qui con- 
tribue à le rendre tel , plus le corps qui 
Je donne eft dur , & plus le mouve- 
ment imprimé aux parties détachées 
eft propreà lesembrafer. Maisà dureté 
égale , l’acier a encore fur le fer un 
avantage de celui qu’a notre fer allié 
i l’antimoine fur le fer ordinaire ; il 3 
dus de matière inflammable , & plus 
gaiement diftribuée. Il peut donc 
tre plus fubitement , plus également 
c plus intimément embrafé. 

On peut même foupçonner avec 
saucoup de vraifemblance , que le 1 
lillou ne contribue pas feulement 
ir fa dureté à la production des étin- 
lles ; qu’il contribue de plus à les 
ettre en fyfion , par le fouffe que le 
oc l’oblige de fournir. L’odeur de 
jfre que la cafture de tout caillou 
c fentix y Vodçur de foufre encore 



14 Bibliothèque 

plus forte , que l’on trouve lorfqu’on 
approche du nez les endroits de deux 
cailloux qui ont été frappés l’un con- 
tre l’autre , eft très-favorable à cette 
idée. On peut de-même penfer que 
dans le choc de deux aciers l’un con- 
tre l’autre , les grains devenus étin- 
celles , font pénétrés du foufre que le 
choc a fait fortir des parties des envi- 
rons. 

Il femble y avoir une maniéré de 
décider , fi le caillot! contribue par - 
fon foufre à la fufion des étincel- 
les. Le fer frappé contre du verre don- 
ne aufli des étincelles ; il ne s’agit que 
d’examiner fi ces dernieres font globu- 
leufes , ou fi elles font feulement des 
fcories de figure irrégulière : M. de 
Réaumur n’en a trouvé que de ces der- 
nieres. Le criftal de roche & des cail- 
loux aufli blancs que le plus beaucrif- 
ftal , battus par un fufil d’acier jet- 
tent beaucoup d’étincelles , qui font 
bien fphériques. 

Rémmons à préfent tout ce que 
nous avons dit. Le fer & l’acier font 
pénétrés d’une matière inflammable 
a laquelle ils doivent leur du&ilité ; 
dès qu’ils l’ont perdue , ils deviennent 
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friables , ils foHt réduits en fcories. Il 
ne faut qu’un inftant pour allumer la 
matière inflammable des grains de 
fer & d’aeier très-petits , peut-être 
moins ou aufli peu de tems qu’il en 
faut pour allumer des grains de fcieu- 
re de bois. Si la matière inflammable 
*d’un petit grain d’acier efl: allumée 
affez fubitement , fi elle efl allumée 
prefqu’à la fois , elle fuffit pour mettre 
le grain en fufion. Les petits grains 
d’acier détachés par le caillou, font 
ainfi embrafés foudainement. Le cail- 
lou lui-même aide peut - être , par la 
matière fulfureufe qu’il fournit dans 
l’inflant du choc , à celle qui efl pro- 
pre au grain d’acier : «ce grain rendu 
liquide s’arrondit pendant fa chute ; 
il devient une petite boule , mais une 
boule creufe ou fpongieufe & de ma- 
tière friable , parce que fa matière hui- 
leufe ou inflammable a été brûlée , 
St brûlée avec éruption. Ce tems fuffit 
pour brûler celle d’un grain qui efl: 
dans l’air libre. Enfin l’acier plus dur 
que le fer , imbibé d’une plus grande 
quantité de matière inflammable & 
mieux diftribuée , doit donner plus 
d’étincelles lorfqu’il efl frappé contre 
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un caillou , que le fer n’en donne. Le 
fer & l’acier étant bien connus , il n’efl 
donc pas plus fingulier que les petits 

f rains de l’un & de l’autre foient fu- 
itement fondus & réduits en fcories 
friables , qu’il l’efl que les grains fins 
de fcieure de bois qu’on fait paffer au^ 
travers de la flamme d’une lampe , 
foient convertis en cendre ou en char- 
bon pendant le tems de leur chute. 
Les grains de différentes efpéces de 
bois nous donnent meme une ima- 
ge des différences, qui fe peuvent trou- 
ver entre les grains de fer & ceux 
d’acier. } 

Par M. de Reaumur , Mémoires de 
V Académie des Sciences pour Vannée 
39 l - 
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ARTICLE LXIII. 

Sur V émbrafement des Corps 
combujlibles } fur la Flamme & 
fur la Fumée , fur les Lampes 
perpétuelles y fur U extinction du 
■ Feu y fur les Cendres & fur les 
Eaux fortes. - 

L ’Embrafement des corps combuf- 
tiTbles , félon le P. Cafal Jéfuite , 
Auteur de ces Differtations , confifte 
dans une chaleur exceffive,quidiffout 
& confume les parties dont ces corps 
font compofés ; & comme il prétend 
qu’il y a dans les corps naturels fix 
élémens ou fix principes , fçavoir, les 
efprits , les fels & les foufres , qui font 
des principes a&ifs , l’eau , la terre & 
l’efprit froid , qui font des principes 
pafïîfs , il attribue aux trois premiers 
cette chaleur violente. Pour en con- 
vaincre le leéteur, il examine les trois 
différentes maniérés dont le feu s’allu- 
me dans les matières qui en font fuf- 
ceptibles; favoir, i?. La fermenta- 
Tomc, II. i B 
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tion. 2 °. L’approche d’un corps déjà 
embrafé. 3 8. Le frottement de certain 
bois l’un contre l’autre , ou le choc de 
deux cailloux ; & il entreprend de 
faire voir qu’il n’y en a aucune où l’ac- 
tivité des fels, des fouffres & dés 
efprits , ne foit la caufe du feu qui 
s’allume. 

En effet , quant à celui qui fe pro- 
duit de cette derniere façon , comme 
par exemple , par le frottement de 
deux bâtons de laurier , ou de meu- 
rier ou de lierre , il foutient que cela 
vient uniquement de ce que ce frotte- 
ment brifant quelques-unes des par- 
ties extérieures de ces bois qui font 
friables , ouvre la porte aux efprits , 
aux fels & aux foufres qui y étoient 
renfermés , & qui étant en liberté , 
agilfent de toutes leurs forces contre 
les autres parties qui font proches. 
Après cela il eft aifé de comprendre; 
qu’il doit arriver à peu près la même 
chofe dans la fécondé maniéré , qui eft 
la plus ordinaire. Car la violente agi- 
tation de ces efprits , de ces fels & de 
ces foufres , ne leur pouvant permet- 
tre de demeurer tous dans le corps 
déjà embrafé , il eft clair que s’il y eq 
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% tout auprès quelqu’autre qui' foie 
propre à les recevoir , ils ne manque- 
ront. pas d’y entrer en foule , d’en 
ébranler les parties , de tirer de pri- 
lon leurs femblables qui s’y trou- 
voient retenus ; & que renforcés de ce 
nouveau fecours, ils ne cefferont point 
d’agiter violemment ce corps , juf- 
qu’à ce qu’ils en.ayent détaché toutes 
les parties , & qu’ils en ayent ruiné 
toute la contexture & tout lîaflembla- 
ge. Mais comme cela dépend de la 
difpofition des pores des corps , il 
n’eft pas moins évident que fi leur con- 
texture n’eft pas propre à donner en- 
trée aux corpufcules ignées * on au- 
roit beau les expofer au feu : ils n’en 
fauroient être endommagés ; & c’eft 
par cette raifon , félon notre Auteur , 
que le feu ne peut agir fur cette 
pierre merveilleule qu’on appelle Alun 
de plume r pierre que l’on file , & dont 
on fait de la toile qui ne peut brûler : 
que fi . ce lin inextinguible dont on a 
tant parlé n’étoit pas une chimere , ce 
feroit par la même caufe qu’il feroit 
incombuftible. En un mot c’efl de-là 
que vient , que tous les corps qui ont 
beaucoup cle fel fixe & beaucoup de 
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terre , & au contraire peu de foufre 
mêlç avec l’humeur qui unit leurs par- 
ties , réfiftent fi bien au feu. Enfin 
pour ce qui eft de la fermentation qui 
eft , par exemple , la maniéré dont le 
foin qui n’eft pas bien fec s’embra- 
fe , il prétend qu’on n’en doit chercher 
la caufe que dans la violente agitation 
des foufres & des efprits qui y font re- 
tenus , & qui venant à fe détacher à 
mefure que l’humeur fuperfiue dé- 
trempe les fels , ne peuvent manquer 
d’y caufer une grande effervefcence. 
En effet l’exemple de plufieurs com- 
pofitions qu’on allume en crachant 
deflus , ou en y jettant un peu d’eau y 
fait voir clairement que c ? eft cette 
défunion des fels d’avec ces autres par- 
ties , qui leur donnant le moyen de 
s’échapper de leurs liens , & de faire 
librement leur ravage , caufe ces for- 
tes d’embrafemens. raflons à la flam- 
me & à la fumée. 

Notre Auteur prétend que la flam- 
me n’efl: autre chofe qu’un amas de 
parties fulfurées , qui fortant en foule 
du corps embraie comme un torrent 
impétueux, entraînent avec elles d’au- 
tres parties aqueufes mêlées avec les 


Digitized by Googlej 


de P hyfique ,&c. 2 1 

terreffres , qui rendent la flamme vifi- 
ble. Pour la fumée , elle n’eft autre 
chofe qu’une exhalaifon qui fe peut 
enflammer ; & il n’y a point d’autre 
différence entre la fumée & la flam- 
me , finon que celle-là a moins de par- 
ties fulfurées , & qu’elles y font dans 
une moindre agitation , mais qu’elle 
en a beaucoup de falées , comme il 
paroît par l’effet qu’elle fait fur les 
yeux & fur les chairs qu’on y expofe,& 
qu’elle a aufli un grand nombre de par- 
ties terreflres , comme il paroît par la 
Suie & par la Cadmie. Au refte notre 
Auteur ne tient pas que toutes ces 
parties qui font la fumée , foient tou- 
jours affez grofliéres pour être apper- 
çues. Par exemple, il prétend qu’il 
en exhale inceffamment delà N aphte y 
auffi - bien que d’une certaine herbe 
dont parle Pline ; & que, comme elles 
font fort graffes , & qu’elles compo- 
fent autour de ces deux corps une ef- 
pece d’atmofphere , 'c’eft ce qui fait 
qu’ils s’embrafent fi facilement dès 
qu’on les approche du feu à une cer- 
taine diftance. Il ne doute pas non plus, 
qu’il n’en forte inceffamment de fort 
fubtiles de tous les corps odoriférans : 
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& il eft perfuadé que fi ceux qui font 
confifter l’odeur qu’ils répandent en 
des efpeces intentionnelles, avoient fait 
tant foit peu de réflexion fur les effets 
qui en procèdent , ils auroient quel- 
que forte de honte de n’avoir pas 
compris , qu’il efl ridicule de leur 
attribuer , par exemple, i’effet du char- 
bon de terre fur ceux qui n’y font 
pas accoutumés , & de s’imaginer que 
des efpéces intentionnelles puiflent 
faire mal à la tête. 

Mais parce que les lampes perpé- 
tuelles dont parlent les Anciens , pa- 
roiflent contraires à cette continuelle 
éruption de particules fulfurées , fa- 
lées , fpiritueufes en quoi notre Au- 
teur fait confifter la flamme , il n’a 
eu garde de manquer à s’expliquer 
là derffus. Il examine donc les Hif- 
toires qu’on en rapporte , & parmi 
lefquelles on ne peut nier qu’il n’y 
en ait de fort curieufes ; & après y 
avoir fait quantité de réflexions , il 
conclut , ou que ces lampes étoient 
des Phofphores qui avoient une lu- 
mière fans chaleur , tel qu’on dit 
qu’on en trouva un en 1653. près 
de Valence en Dauphiné, dans un 
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champ où l’on découvrit quantité de 
fépulcres antiques , ou que la plupart 
de ces Hiftoires ne font que de pures 
fables. Quant aux diverfes couleurs 

Î u’on remarque dans la flamme, le 
\ Cafal prétend qu’elles ne font que 
des effets de la diverflté de la ma- 
tière qui la compofe. 

Pour expliquer l’extin&ion du feu, 
l’Auteur tâche de faire voir comment, 
félon fon hypothèfe , il arrive qu’une 
force étrangère le faffe mourir ; & 
pour ce qui efl de la flamme , comme 
elle ne confifte, félon lui , que dans la 
violente agitation des petits feux , & 
dans la diffolution des autres parties 
du corps combuftible , il efl: affez clair 
que tout ce qui vient à s’oppofer à 
cette agitation & à cette diffolution 
doit l’éteindre. Et en effet c’eft ainfl 
qu’il prétend qu’elle s’éteint dans cette 
admirable machine de M. Boy le , par 
laquelle ce favant homme a trouvé le 
moyen de raréfier l’air de telle forte , 
qu’il occuppe treize mille fois plus d’ef- 
pace qu’il n’occuppoit auparavant ; & 
il n’a pas de peine à montrer , comme 
quoi les particules qui forment la 
flamme par leur agitation , n’y peu- 
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vent avoir leur mouvement libre. C’efl 
par la même raifon qu’il fait voir, 
qu’une chandelle s’éteint quand on 
la foufle , ou quand on la fecoue vio- 
lemment. Enfin c’eftce qui fait, félon 
lui , qu’on arrête facilement l’embra- 
fement par toutes les chofes qui bou- 
chent les pores du corps d’où la flam- 
me fort , & qui retardent ou arrêtent 
lemouvement des parties fulfurées. On 
croit que c’eft l’effet que fait la pierre 
appellée Zinguites , qu’on n’a qu’à te- 
nir fur le bois allumé pour en étein- 
dre la flamme ; & c’eft encore ce que 
font & la terre & le vinaigre , qui 
éteignent fi puiflamment le feu : car 
quoiqu’il femble qu’il n’y ait rien de 
il propre à cela que l’eau, il eft certain 
néanmoins qu’en bien des rencontres , 
elle ne fait qu’accroître l’embrafement, 
parce qu’elle ne bouche pas alfez 
exa&ement les pores de la matière 
embrafée , & que la violence du feu 
la réfouc incontinent en vapeurs , ou 
parce que l’ondluofité de cette ma- 
tière ne permet pas qu’elle y entre. 
C’efl; ce qui fe voyoit dans ce leu dont 
parle Photius, qui on voyoit brûler 
nuit & jour dans un bois lieu , & que 
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Peau allumoit , bien loin de l' 'éteindre , 
mais qui s' éteignoit avec du fumier ; & 
c’efl ce qui fe voit encore aujourd’hui 
dans du charbon qu’on tire de la terre , 
& qui s’éteint non avec de l’eau, mais 
avec de l’huile qui bouche Tes pores ; 
ce que l’eau ne peut pas fi bien faire. 
En un mot , foit qu’il s’agifle ou de la 
flamme ou de la braife , ou de quel- 
qu’autre feu que ce foit , on peut dire 
généralement qu'il s’éteint par tout ce 
qui ferme les pores du corps embra- 
fé , & qui empêche le mouvement 
libre des particules ignées. 

Les cendres , comme chacun fait , 
f®nt ce qui relie de la matière com- 
buftible, lorfque le feu aconfumé tou- 
te l’humeur qui en uniffoit les parties. 
Je dis ce qui relie de la matière com- 
bullible : car quoi qu’il fe falfe une 
pareille dilfolution dans les autres mé- 
taux qui ne font pas inflammables, 
tels que font les pierres & les métaux, 
cependant le feu ne les réduit pas en 
cendres , mais en chaux , qui eÆ dif-. 
férente des cendres , non-feulement 
en ce qu’elle eft d’une confillance plus 
folide , maïs encore en ce que les cho- 
fes qui y ont été réduites , comme les 
T çmeU, * C 
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métaux calcinés, fe peuvent fouvent 
rétablir ; ce qui n’arrive jamais au bois 
& aux autres corps qui ont été réduits 
en cendres. 

Au relie quoiqu’il y ait une très- 
grande différence entre les cendres , 
félon les divers corps dont elles, font 
faites , elles ont pourtant ceci de com- 
mun , que leur principale vertu con- 
lifte dans leur fel , dont la principale 
propriété efl de rendre fertiles les ter- 
res marécageufes. 11 n’y a rien aulîi , 
félon l’Auteur , qui ait plus de vertu 
pour rendre fécondes les femmes qui 
font ftériles par trop d’embonpoint , 
que l’ufage modéré du fel parmi leurs 
alimens ordinaires ; parce qu’il con-r 
fume la trop grande humidité qui efl 
dans les corps , aulîi-bien que celle qui 
efl; dans les terres. - 

Les eaux fortes ont tant de rapport 
avec le feu , qu’on les peut confidé- 
rer comme une efpéçe de feu liquide, 
Voici comment l’Auteur explique^ 
vertu qu’elles ont de di (foudre les mé- 
taux & des particules très-minces , & 
de les réduire par la précipitation en 
une efpece de chaux. Toute l’açrL 
monie des liqueurs leur vient des felç 
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qui y font mêlés ; & on le prouve pat 
diverfes comportions rongeantes , 
par l’encre , par le fuc des ananas , ôc 
par l’eau d’un certain Lac falé du Com- 
té 'de Mansfeld , dans lequel lî les 
Pêcheurs laiffent aller trop avant leurs 
rets , ils s’y brûlent tout de même 
que s’ils les avoient jettés dans le feu. 
En effet comme il y a de diverfes for- 
tes de fels , ôc que les uns ont bien 
.plus d’a&ivité que les autres , il y aufli 
de diverfes fortes d’eaux fortes , dont 
les unes, par exemple , auront bien la 
force de diffoudre l’argent , mais ne* 
pourront diffoudre l’or , comme l’eau 
de féparation , ôc les autres, au con- 
traire auront la vertu de diffoudre 
l’or, fans pouvoir faire d’imprefîïon 
fur l’argent , comme l'eau r’ gale. On 
pourroit encore mettre au nombre 
de ces fortes de liqueurs , le fuc qu’on 
tire des feuilles de genevre, qui dans, 
trois jours fond fi bien la limaille d’or, 
qu’elle efl: liquide comme de l’eau. 
Mais rien n’efl: plus merveilleux que 
l’effet du fel de l’huile de tartre dans 
ce qu’on appelle l’or fulminant, qui. 
eft un or diffous & précipité par le 
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moyen 4e cette huile , & qui imite 
admirablement le bruit du tonnerre 
& de la violence de la foudre d’où 
il a tiré fon nom. Car qu’il faille at- 
tribuer à ce fel tout ce fracas , notre 
Auteur prétend qu’on n’en peut dou- 
ter , puifque le fer réduit en chaux 
par ce même fel , a auflî la vertu de 
fulminer. 

Par le P. Cajfat , Jèfuite , Nou* 
Villes de la Republique des Lettres 
, pour le mois de Février l(?88> P a g* 

* iyo. 
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BIBLIOTHEQUE 

DE PHYSIQUE PARTICULIERE 
. etd’HisioireNatureiie. 
MECHANIQU E. 

ARTICLE. I. 

-» ' •**- IL 

Obfervations fur la méchanique du Feu , 
ou l'art d'en augmenter les effets , 

& d'en diminuer la dépenfe. 

L A première remarque qui fe pré- 
fente à faire , c’eft que la chaleur 
que le feu envoie dans la chambre , 
ne vient pas feulement des rayons de 
chaleur que le feu y envoie directe- 
ment ; les rayons qui y entrent , réflé- 
chis par les différentes parties d e la che- 
minée , augmentent extrêmement l’ef- 
fet du feu. Les cheminées donc les jam- ■ 
bages font parallèles, ne renvoient que 
fort peu de rayons dans la chambre ; & 
les hottes inclinées font encore qu’on 
perd une grande quantité de rayons 
dont on pourroit profiter. La matière 
du feu étant plus légère que l’air , les 
rayons qui font pouffes par le feu , ne 
vont point en ligne droite fuivant la 
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dire&ion qu’ils ont reçue ; maïs ils en 
font détournas par leur légèreté , qui 
leur fait décrire une ligne courbe qui 
va toujours en montant ; ce qui aug- 
mente le nombre des rayons qui vont 
frapper le côté incliné de la hotte , & 
qui de-là font réfléchis dans la che- 
minée. 

^ur remédier à çes défauts, & 
pour faire réfléchir dans la chambre 
le plus de rayons qu’il efl pofliblé , 
l’on doit faire les jambages de la che- 
minée paraboliques ; prendre au mi- 
lieu du fond du foyer de la cheminée 
une ligne égale à la longueur du bois 
qu’on veut brûler , aux deux extré- 
mités de laquelle on éleve à cette 
ligne deux perpendiculaires : ces per- 
pendiculaires font les axes de deux 
aemi-paraboles , qui ont leur fommet 
contre le fond de la cheminée , & qui 
palfent chacune par les points qu’on a 
pris de leur côté pour déterminer l’ou- 
verture de la cheminée. C’eft fur ces 
lignes courbes qu’on éleve perpendi- 
culairement les côtés de la cheminée , 
qu’on doit revêtir de tôle ou de cui- 
vre, aufli-bien que le fond. Les rayons 
de chaleur fe réfléchirent contre ces 
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côtés parabolique^ pour entrer dans 
la chambre. 11 n’efc pas abfolument 
nécelfaire de faire la courbure para- 
bolique ; on peut la faire en ellipfe , ' 
qui aura un ae fes foyers dans r en- 
droit où l’on fait le feu , & l’autre 
dans la chambre : au lieu de para- 
bole ou d’ellipfe , on peut aufli em- 
ployer une ligne droite, avec une por- 
tion de cercle. 

En général on peut dire, qu’il fuffit 
de faire les jambages inclinés fur le 
fond de la cheminée, & d’arrondir les 
angles que les jambages forment avec 
le fond; cela fufïit pour faire réflé- 
chir les rayons de chaleur dans la 
chambre. Tout ce que font de plus 
les lignes , c’efl de faire réfléchir les 
rayons dans telles ou telles directions ; 
ce qui efl: abfolument indifférent : il 
s’agit uniquement de les faire entrer 
dans la chambre. 

,2 S. Pour remedier au défaut qui 
vient delà hotte inclinée , l’Auteur de 
cette Diflërtation veut que l’on fafle le 
deffous de la tablette parallèle à l’ho- 
rifon , & aufli large qu’il peut être , en 
laiflfant feulement 10 ou 12 pouces 
pour l’ouverture du tuyau de la che- 
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minée. Cette fituation au deffous de 
la tablette ne ferf pas feulement à 
renvoyer dans la chambre les rayons 
direfts qui y viennent frapper, mais 
au Hi t6us les rayons qui n’y viennent , 
qu’après avoir été réfléchis contre le 
fond ou contre un des cotés de la che- 
. minée. , 

11 y a encore un autre moyen de 
faire réfléchir beaucoup de chaleur 
dans la chambre , 6c qui fert en mê- 
me-tcms à allumer promptement le 
feu , & à le faire toujours flamber fl 
l’on veut, quelque ver d quefoit le bois: 
c’efl une efpéce de foufflet, qu’on peut 
appliquer avec utilité à toutes fortes 
de cheminées. 

I Au milieu de l’âtre, environ à io 
ou 1 2 pouces de la plaque du fond , 
il faut faire faire une petite trape d’en- 
viron trois pouces de long , 6c de deux 
pouces & demi de large ; 6c au-def- 
îbus il faut faire faire une petite cavité 
qui ait communication avec l’air de 
dehors.. Lorfqu’on lèvera un peu cette 
trape , l’air de dehors étant toujours 
plus prelfé que celui qui efl dans la 
chambre quand il y a du feu fur l’âtre , 
paffera au travers de l’ouverture de la 
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rrape , & formera un foufflet conti- 
nuel. Pour en pouffer tout le vent 
contre le feu , & pour empêcher qu’il 
ne s’en échappe une partie de côté, 
on attache au-deffous delà trape], de 
chaque côté, une petite portion de 
cercle dont le centre toucne la char- 
nière. 

Tout ce que nous venons de dire 
fert beaucoup à augmenter la chaleur; 
mais ce n’efl pourtant que le moindre 
avantage que l’on tire des nouvelles 
cheminées : leur difpofition intérieu- 
re eft d’une toute autre utilité. 

Le contour du dedans de la che- 
minée étant couvert d’uneplaque de 
cuivre ou de tôle , on laifle derrière 
cette plaque un efpace vuide , d’en- 
viron quatre pouces de profondeur ; 
cet efpace doit être divifé & féparé 
par plufieurs languettes , qui forment 
pluneur cavités , cellules ou tuyaux 
quarrés , mis à côté l’un de l’autre , 
dont le premier ait communication 
avec le fécond , le fécond avec letroi- 
fiéme ; & faifant tous cnfemble une 
'tefpéce de canal recourbé dont un des 
bouts foit au bas , & l’autre au haut 
d’un des jambages de la cheminée. , 

Quand le feu commence à échauÊ- 
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1 er la chambre , Pair chaud étant le 
plus léger, monte en haut : de-là vient 
que l’air qui répond à l’ouverture d’en 
bas dont nous venons de parler , étant 
le plus preffé , entre dans le canal qui 
pa(Fe derrière la cheminée , & en ref- 
fort par l’ouverture d’en haut. Mais 
comme le feu échauffe le cuivre ou la 
tôle qui couvre ce canal , l’air en y paf. 
fant s’échauffe avant que de rentrer 
dans la chambre ; & c’efl par cette 
circulation de l’air que toute la cham- 
bre eft bientôt échauffée. 

On voitaifément comment cette in- 
vention peut fervir à échauffer un ap- 
partement voifin, au lieu d’échauffer 
celui où eft le feu. 

Au relie quand l’air db la chambre 
eff: affez échauffé , on peut boucher les 
ouvertures dont nous avons parlé. 

Il y a un autre moyen de tirer de 
cette invention des avantages bien 
plus confidérables à tous égards. 
Pour cet effet il faut faire que l’ouver- 
ture d’en bas , au lieu d’avoir com- 
munication' avec l’air delà chambre * 
ait communication avec l’air de de- 
hors : c’efl le moyen de faire paffer 
l’air avec plus de rapidité , & en plus 
grande quantité , l’air de dehors étant 
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beaucoup plus preffé que celui c|ui eft 
dans la chambre, qui par-là s’échauffe 
en beaucoup moins de tems , l’air 
échauffé qui y entre montant toujours 
en haut, & obligeant par-là l’air froid 
à fortir par la eheminee , ou il trouve 
le moins de réfiftance. 

Par ce moyen , x>n a non-feulement 
l'avantage de répandre une chaleur 
égale par toute la chambre , qu’on 
échauffe par là confidérablement dans 
le plus grand froid avec très- peu de 
feu : on a encore l’agrément de rëf- 
pirer continuellement un air nouveau. 
De plus la chambre étant toujours 
remplie d’air, celui de dehors n’y entre 
pas en fi grande quantité ni avec tant 
de force par les portes ou par les fe- 
nêtres , qui ne joignent pas bien, ou- 
tre qu’on peut boucher exadement 
tous ces paffages de l’air , fans crain- 
dre le moins du monde la fumée. Il 
eftaifé de voir qu’on peut employer 
à différens ufages cet air chaud , qui 
entre continuellement dans la chemi- 
née , en le conduifant par un tuyau 
dans les endroits que l’on veut échauf 
fer , ou dans lefquels on veut entrete- 
nir la chaleur. 

Nous ajouterons à l’égard du canal 
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par où pafle l’air , qu’on peut auflî faire 
creux le deflous de l’âtre, comme aufîi 
le deflus de la tablette , où on pourra 
faire une efpece de canal, par où il fera 
aifé de faire paflfer l’air avant qu’il en- 
tre dans la chambre : tout cela ne 
fert qu’à échauffer davantage cet air 
dont on peut encore augmenter con- 
fidérablement la chaleur , en couvrant 
de tôle le derrière du creux , qu’on a 
lailfé contre le fond de la cheminée*.^ 
On pourra facilement alors lai fier paf- 
fer la chaleur derrière ce creux , & 
on échauffera ainfi de deux côtés le 
canal par où pafle l’air ; mais il faut 
toujours bien prendre garde que la 
fumée ne puilfe pas s’irffmuer dans le 
canal. , 

Paflons à ce que dit l’Auteur de 
cette Diflertation fur la difpofltion 
du haut de la cheminée. 

Il faut d’abord diminuer l’ouver- 
ture d’en haut , & ne la laifler pas plus 
grande qu’il ne faut pour une libre il- 
fue à la fumée. Il faut encore qu’il y 
ait au haut, en dedans de la cheminée, 
une plaque de tôle de la longueur <3c 
de la largeur précifément du tuyau , à 
l’endroit où on la placera ; de ma- 
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nïere qu’elle puiife , -quand on veut , 
fermer l’ouverture de la chemfinée ou 
la laiffer libre , par le moyen de deux 
fils d’archal attachés à fesdeux bouts. 
On doit mettre encore une fécondé 
plaque au bas du tuyau , que l’on 
puifleaufli ouvrir & fermer quand on. 
veut. 

Ces bafcules fervent à éteindre le 
feu, lorfqu’il vient à prendre à la che- 
minée ; pour cet effet il fuffit de les 
fermer toutes deux. Le foir encore , 
quand le feu fera éteint , ou qu’il n’y 
aura plus que des tifions fur l’âtre , on 
pourra fermer une de ces bafcules ; 
on empêchera par-là l’air chaud de 
la chambre d’en fortir , & l’air froid 
d’y entrer par la cheminée. 

Cette bafcule fermée , furtout fi 
c’eft celle d’en haut , empêchera auflï 
la fumée de la chambre voifine d’en- 
trer dans la chambre, quand il n’y a 
point de feu. 

Chacun peut aifément remarquer, 
que quand les jambages de la che- 
minée ont la difpofition dont nous 
avons parlé , & quand avec cela le 
deflous de la tablette eft parallèle à 
l’horifon , toutes les parties de la che* 
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minée s’échauffent en peu de tems.; 
ce qufempêche la fumée de defcen- 
dre auiïi facilement que dans les au- 
tres cheminées. Il faut ajouter que 
l’air de dehors , qui entre continuel- 
lement dans la chambre, & qui oblige 
celui qui y eft de fortir par la cheminée, 
contribue beaucoup à pouffer la fumée, 
& à la faire monter. Avec cela ce nou- 
vel air fait que la chambre eft toujours 
plus remplie d’air que quand il y a une 
cheminée ordinaire ; ce qui empêche 
encore la fumée d’entrer fi aifément 
dans la chambre. 

Il arrive fouvent, que la fumée dans 
une chambre eft caufée par l’air qui 
preffe fur le haut de la cheminée, 
ou par le vent qui y entre. Voici un 
moyen pour y remedier. Il faut d’a- 
. bord élever autant qu’on peut la che- 
minée , pour empêcher qu’elle ne foit 
commandé. L’on doit partager l’ou- 
verture de la cheminée en plufieurs 
quarrés , dont toutes les ouvertures 
enfemble foient égales à la feule que 
l’on auroit donnée au tuyau. Ces ou- 
vertures pourront être rangées fuivant 
la longueur de l’ouverture de la che- 
minée , & à quelque diftance l’une 
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de. l’autre. On couvrira chacune de 
cesouvertures par une pyramidetron- 
quée. Les ouvertures d’en haut de ces 
pyramides doivent être moindres que 
celles du tuyau de la cheminée ; & 
leurs bafes feront aulîi grandes qu’il 
fe pourra , de maniéré que celles des 
deux pyramides voifines fe touchent. 
Il faut avoir enfuite un prifme trian- 
gulaire, qui peut être creux, & même 
ouvert d’un côté ; c’eft-à-dire qu’il 
fuffit d’avoir deux plans , qui fafient 
enfemble un angle un peu moindre 
que de foixante degrés : on paffera 
xes deux plans parleur angle, ou fi 
c’eft un prifme , on le paficra par un 
de ces angles fur les pyramides dont 
on vient de parler , & cela de ma- 
niéré qu’fi paife fur toutes les pyrami- 
des , en divifant l’ouverture de cha- 
cune en deux parties égales. Ce prif- 
me doit avoir la face oppofée à l’angle 
qui paflè furies pyramides parallèle à 
l’horifon ; & elle doit être de la lar- 
geur 4? l’ouverture des pyramides.- 
On couvre ce prifme d’un chapi- 
teau ouvert par-deflus , & dont la 
longueur foit égale à celle du prifme : 
ce chapiteau doit être divifé en plu- 
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fieurs autres petites pyramides quar- 
fées & tronquées. Les plans qui for- 
ment ce chapiteau, doivent être aflez 
ouverts au - deflous des pyramides , 
pour laiflfer un efpace de chaque côté 
du plan horifontal du prifme ; & ils 
doivent être aflez longs, pout,defcen- 
dre jufqu’au - deflous de l’angle du 
prifme qui appuyé fur «les premières 
pyramides. 

Par-là on empêche abfolument les 
vents qui viennent de côté , de s’infi- 
nuer daps la cheminée. Ceux qui pour- 
ront entrer par en haut dans les pyra- 
, mides du chapiteau , feront empêchés 
par le prifme d’entrer dans les pyra- 
mides ae la cheminée ; & encore le 
peu qui pourroit s’y infinuer , n’en- 
trera qu’en partie dans la cheminée. 
Ajoutons qu’il n’y a rien dans cette 
conftru&ion qui puifle empêcher le 
paflage de la fumée. 


Mémoires de Trévoux , Décembre. 
17 1 3- page zi 3S* Dijjertation de M. 
Gauger . 
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ARTICLE II.. 


Obferv citions fur les effets de là 
Poudre à canon , principale- 
ment dans les Mines. 

L A poudre eft compofée de trois 
parties de falpêtre contre une de 
foufre & de charbon pris enfemble. 
Ces matières font inégalement promp- 
tes *à s’enflammer , aufli-bien que les 
parties qui les compofent. L’air efl: 
néceflaire à l’a&ion de la poudre , 

J juifqu’elle ne s’enflamme point dans 
e vuide , oü que quand eWe le fait , 
jc’efl: fans détonation & fans effort. 
La promptitude de la poudre à s’en- 
flammer demande encore qu’elle foie 
bienféche & bien grenée , afin que la 
communication de la flamme foit plus 
prompte. Comme les matières de la 
poudre s’allument fucceflîvement , les 
degrés de vîteife imprimée par le feu 
fe communiquent de la plus fubtile à 
la pus grofliere , félon les rapports les 
plus approchans d’une progrefiion 
géométrique. . . • 

Tome II. D 
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Ces feules matières mues par le feu , 
deviennent donc capables de faire 
par leur choc de grands efforts. Si l’on 
examine ceux que peut produire 1 air 
enfermé dans les grains de poudre, & 
dans les intervales qu’ils laiffent en-- 
tr’eux , on trouvera que dans une mi- 
ne cubique chargée de 140 livres 
de poudre , s’il y avoit cinq faces im- 
mobiles, l’effort quife feroit alors tout 
entier fur la fixiéme fo'utiendroit un 
poids de trois cens mille livres. Mais 
cet effort fe trouve beaucoup plus 
grand que dans l’expérience , cent 
quarante livres de poudre n’enlevant 
ordinairement que douze cens livres 
pefant de terre. La raifon de cette 
différence peut être attribuée à plu-»- 
fieurs caufes. Une partie de cet effort 
fe détruit, parce que la poudre ne s’al- 
lume pas tout à la fois ; qu’il s’en 
perd pàr le canal qui porte le feu à la 
mine, & par les pores des matières 
qui l’environnent ; que les parties de 
ces matières font quelquefois très- 
difficiles à détacher ; qu’outre, leur 
, poids à foutenir, il y aencore lavîtef- 
fe avec laquelle elles font enlevées ; 
enfin que la réfiftance de l’air envi- . 
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ronnant y met peut-être le plus grand 
obftacle , quoi qu’on n’y ait pas égard 
dans la pratique. 

Pour fe former une idée netre de 
la maniéré dont la poudre agit fur un 
corps , il faut examiner ce qui fe de- 
vroit paffer dans un canon qu’on fup- 
poferoit immobile , pofé verticale- 
ment la bouche en haut , & d’une 
longueur fuffifante pour qu’un boulet 
y pût faire tout le chemin , que l’ef- 
fort de la poudre feroit capable 
de lui faire parcourir. Il faut là-def- 
fus remarquer, que la meilleure pou- 
dre eft celle qui s’enflamme le plus 
promptement ; que l’ame du canon 
vers la culaffe doit être-telle , qu’une 
plus grande quantité de poudre s’y 
puiffe enflammer avant que le bou- 
let parte , ce qui fait que les ca- 
nons chambrés portent plus loin avec 
même quantité de poudre, que quand 
l’ame eft cylindrique ; que plus il y a 
de poudre qui s’enflamme , plus le 
boulet porte loin , mais plus auffi le 
canon eft en danger de crever ; que 
plus le canon eft long, plus ou y peut 
mettre de poudre , & plus elle a le 
tems de s’enflammer avant la fortie 
* D ij 
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du boulet , ce qui fait que quelques 
canons fort longs , comme ïa coule- 
vrine de Nancy, portent beaucoup plus 
loin que les canons ordinaires de mê- 
me calibre ; que I4 longueur la plus 
avantageufe d’un canon , c’eft quand 
elle eft tellement proportionnée à la 
charge de poudre & à la figure de fon 
âme , que le boulet forte de la bouche 
lorfque toute la poudre a fait fon ef- 
fort ; qu’enfin l’effort de la poudre 
fera d’autant plus grand vers un cer r 
tain côté , qu’il y aura plus de réfiftan- 
ce vers les autres ; & qu’ainfi plus un 
eanon recule difficilement , plus il 
pouffe lclin fon boulet. Appliquons à 
préfenf ce que nous venons de dire de 
l’aélion de la poudr^en général à fon 
effort particulier dans les mines. Voi- 
ci ce que des expériences réitérées ont 
fait connoître fur ce fujet. 

i°. Que l’effort de- la mine fe fait 
toujours du côté le pkis foible , indé- 
pendamment de la difpofition de la 
chambre des mines; contre ce que les 
^Mineurs s’étoient fauffemeut perfua- 
dé. 

2^. Qu’il faut une quantité de pou- 
dre plus ou moins grande , félon 
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l’inégalité du poids qui doit être enle- 
vé, & la différente liai fon des parties. 
Pour un pied cube de terre remuée 
pefant 90 ou 100 livres , il faut neuf 
ou dix livres de poudre. Pour un pareil 
volume de terre ferme ou de fable fort 
pefant, de eent vingt-cinq à cent-cin- 
quante livres , il faut onze ou douze 
livres de poudre: Pour autant d’ar- 
gile pefant entre cent-quinze livres & 
cent-trente-cinq livres , il faut quinze 
ou feize livres de poudre. Pour le mê- 
me volume de maffonnerie nouvelle 
ou peu liée , il faut quinze ou vingt 
livres de poudre. Pour autant de vieille 
maffonnerié ou qui foit bien liée , il 
en faut vingt-cinq ou trente livres. 

3 0 . Que l’ouverture d’une mine qui 
a joué en pleine terre étant chargée à 
propos , le fait en un cône , dont le 
diamètre de la bafe eft double de la 
hauteur prife depuis le centre de la 
mine. 

48. Que lorfqu’une mine eft trop 
chargée , elle ne fait qu’un trou ou 
un puits , dont l’ouverture fupérieure 
n’eft guères plus grande que celle de 
la chambre où éroit la poudre. Au 
contraire fi la mine eft trop peuchar- 
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gée,elle ne fait qu’u ne fimple comprefc 
non , ou tout au plus un petit foule- 
vement vers la partie la plus foible. 

5 0 . Qu’enfin outre l’effort de la pou- 
dre contre les corps qu’elle enleve , 
elle foule encore & meurtrit toutes 
les terres qui l’avoifinent , tant au- 
deffous qu’aux côtés ; & ces foulures 
s’étendent d’autant plus , que ces ma- 
tières font moins de réfiflance. 

D’où il faut conclure , quç pour 
charger une mine enforte qu’elle fade 
l’effet le plus avantageux qu’il eft pof- 
fible , il faut connoître le poids des 
matières qu’on veut enlever ; ce qui fe 
mefure par la folidité du cône droit , 
dont la bafe eff: double de la hauteur 
de la terre au-defTus du centre de la- 
mine; & cela fe trouve aifément parla 
Géométrie. Cette folidité étant trou- 
vée en toifes cubes , on multipliera le 
nombre de ces toifes par celui des li- 
vres de poudres néceffaires pour en- 
lever les matières qu’il renferme , fé- 
lon qu’il eff; marqué dans les expérien- 
ces ; & fi les matières renfermées font 
de différens poids , il ne faut que 

f rendre un poids moyen entre tous, 
dur la difpofition de la mine , lare- 
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gle générale eft -, que la partie vers la- 
quelle on veut déterminer l’effet , foit 
la plus forte. 

Par M. Chevalier , Mémoire# de Tré- 
voux , Février ly 08- page 28 0. 



ARTICLE IIÏ. 


Explication phyjlque de la force 
de la Poudre à canon . 

U Ne étincelle de feu qui tombe 
fur un baril de poudre , y exci- 
te tout à coup un mouvement très- vio- 
lent , & capable d’enlever des rochers 
& des corps d’un poids énorme.kOri 
demande comment une fi petite quan- 
tité de mouvement , que celle qui fe 
trouve dans cette étincelle , peut pro- 
duire en un moment un fi grand effet. 
Car enfin c’eft un principe reçu detout 
le monde, qu’il efi: impoffible qu’un 
corps en mouvement communique 
aux autres corps qu’il rencontre , plus 
de mouvement qu’il n’en a lui-même. 
Il femble donc , fuivant cette réglé , 
que les grains de poudre qui prennent 
feu, en quelque nombre qu’ils foient, 
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ne devraient pas avoir tous enfemble 
plus de mouvement , que l’étincelle 
qui y a mis le feu. Cependant on voit 
que leur mouvement eft infiniment 
.plus fort ; & ce qu’il y a d’étonnant , 
c’eft que ce mouvement fe produit en 
un moment. Quelle en peut être la 
caufe ? 

Il y a diverfes occafions dans lef- 
quelles un mouvement qui efl petit 
dans fon origine , s’accroît tout à coup 
comme de lui-même , & fans le fe- 
cours d’aucune caufe extérieure qui 
paroiffe. Cela s’obferve lurtout dans 
les reffort , lorfqu’ils font fort bandés ; 
fouvent il ne faut , pour les bander , 
qu’un effort très-léger ; & néanmoins 
en fe débandant , ils acquièrent un 
mouvement très - rapide. Ne pour- 
roit-onpas dire qu’il fe fait quelque 
ehofe de femblable lorfque la poudre 
à canon s’enflamme ? Car fi l’on fup- 
pofe une fois, que chaque grain de pou- 
dre renferme plufieurs petits raiforts 
extrêmement bandés , & que le feu 
qu’on y applique ne fait que rompre 
les liens qui les tenoient dans cet état, 
dans cette fuppofition , il ne fera pas 
difficile d’expliquer tout ce qui regar- 
de la poudre à canon, ' ‘ \i°. 
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18. Une feule étincelle de feu a au- 
tan* de mouvement qu’il en faut pour 
divifer 6c rompre un grain de poudre , 

6c mettre par - là en liberté tous les 
petits reiforts qui y étoient enfermés. 
Ces petits reiforts ne peuvent lé dé- 
bander, fans heurter avec force contre 
les grains de poudre qui les environ- 
nent ; ôc en les heurtant de la forte, ils 
les divifent 6c les brifent, 6c par confé- 
quent font jouer tous leurs reiforts. 
Ceux - ci en font autant aux autres 
grains qui les touchent. Ainfi toute la 
poudre prend feu , 6c s’enflamme dans 
un moment. 

Cette multitude infinie de pe- 
tits reflorts qui jouent tous enfemble , 
doit faire un grand effet , parce que 
chaque relfort acquiert en un moment 
un mouvement très-rrapide, le mouve- 
ment d'un relfort qui fe débande, croif- 
fant toujours jufqu’à un certain point; 
6c comme ces reiforts cherchent tous 
à s’étendre, iln’efl: pasfurprenant qu’ils 
enlevent les corps qui les en empêr 
chent , 6c qui les tiennent dans un 
état violent. 

3 v . Le mouvement rapide de ces 
petits reiforts qui fe débandent , elt 
Tome IL E 
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très-propre à caufer dans l’air ce mou- 
vement d’ondulation qui fait le fon : , 
c’eft pour cela que les canons & les 
autres machines de guerre font tant 
de bruit quand on les tire. 

4°. Le grand effet de la poudre 
doit palfer en un moment , parce que > 
les petits refforts étant une fois dén 
bandés , ils demeurent fans force , & 
n’agiflent plus. 

5°. La poudre fe gâte envieillif-, 
Tant , parce que les arcs qui demeu- 
rent trop long-tems bandés , perdent 
beaucoup de leur reflort. 

On peut, avec la même facilité, 
expliquer tout lerefte, fuppofé qu’on 
admette une fois , que chaque grain de 
poudre renferme plufieurs reflorts ex- 
trêmement bandés. La difficulté eft de 
favoir fi l’on peut recevoir cette fup- 
pofition : c’eft ce qu’il nous faut préfen- 
cernent examiner. 

T rois chofes princi paiement entrent 
dans la compofition de la poudre, le 
falpêtre , le foufre & le charbon. Le 
charbon eft un corps fec , dont les po- 
res font très-ouverts , & auquel le feu 
s’attache aifément. Le foufre eft un ; 
corps huileux, & qui s’enflamme fans* 


Digitized by 


Google 



de Pdiyjiq ue , &c. 5 1 

peiné. Le falpêtre eft de la nature des 
autres fels , & a des parties longues 
âc roides. Pour faire de la poudre , il 
faut mêler ces trois corps enfemble 
dans une certaine quantité , & les 
broyer long-tems dans un mortier. 

Le pilon qui les broyé brife nécef- 
fairement leurs parties , & rend celles 
du falpêtre extrêmement minces. Ces 
parties de falpêtre retiennent néan- 
moins toujours quelque longueur , fui- 
vant la nature des fels. En devenant 
minces & longues , elles deviennent 
friables ; 6c parce qu’elles nelaiffent pas 
d’être fort roides , elles ont un grand 
reiîort, quand on les a une fois pliées. 

Or voici comme on conçoit qu’el- 
les peuvent fe plier. Etant agitées & 
prenées dans le mortier , il eft naturel 
qu’une de leurs pointes fe fiche dans 
les pores du charbon , ou s’embarrafle 
dans les parties du foufre. Le pilon 
venant enfuite à tomber fur l’autre 
pointe , la fait néceflàirement plier ; 
Sc cette pointe pliée , ou s’infinueaufii 
dans un pore de charbon , ou fe colle 
au charbon par le moyen du foufre 
auquel on a foin de joindre un peu 
d’eau , coaune pour le détremper. 
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Ainfi chaque partie de falpêtre formé 
une efpece de petit arc tort bandé , 
foit parce que les pointes de l’arc font 
fichées dans les pore^du charbon , foit 
parce qu’elles y font collées par le 
moyen du foufre. Quand donc le fou- 
fre vient à s’enflammer , & le charbon 
à fe divifer , l’arc n’étant plus contraint! 

6 retenu, fe débande auflî-tôt.On met 
dans chaque grain de poudre plufieurs 
de ces petits reflforts , parce que nous 
éprouvons , que lorfqu’on écrafe un 
grain de poudre , fes parties ne laiflent 
pas de conferver chacune quelque 
vertu. 

On ne donne ceci que comme une 
conje&ure , qui paroît avoir quelque 
chofe de plus plaufible que l’opinion 
ordinaire. C’cfl à ceux qui font verfés 
danslaChymie , & qui ont étudié plus 
particulièrement la nature du falpê- 
tre & du foufre , à jugeç fi cette con- 
jecture eft foutenable. J 

Mémoires de Trévoux , Mars iJQh 
page 3 . \ i 
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ARTICLE LXVIÏ. 

Sur les Fufées volantes. 

O N fait que le principe général 
de l’élévation des fufées volan- 
tes eft le même que éelui du recul d’un 
canon. L’air contenu dans la fufée , & 
dont tous les refforts font violemment 
& fubitement bandés par l’inflamma- 
tion de la poudre , fait effort en tous 
fens pour s’étendre , & par conféquent 
pour s’échapper de fa prifon. Il ne le 
peut que par le bout inférieur de la 
fiifée toujours ouvert , & par où fort 
la matière enflammée qu’il pouffe 
avec lui. Mais en même-tems il agit 
auflî & avec la même force contre le 
bout fupérieur de la fufée qui eft fer- 
mé ; & il agit en s’appuyant fur l’air 
extérieur placé fous le bout inférieur/ 
parce que cet air ne peut lui céder 
aflèz promptement à caufe de l’extrê- 
me foudainetéde l’inflammation. Ain- 
fi le bout fupérieur eft pouffé en haut , 
ôc monte d’une grande vîteffe. 

Cela fuppofe qu’il y ait de l’air 
; E iij 
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etranger renfermé dans la fufée, e’eft- 
à-dire un autre air que celui qui peut 
fe trouver naturellement enveloppé 
dans chaque grain de poudre : car ce- 
lui-là ni ne feroit en allez grande quan- 
tité , ni ne pourroit , étant difperfé 
dans tous ces grains qui ne s’enflam- 
meront que fucceflivement , faire agir 
allez promptemeftt tous les relforts 
pour produire les plus grands effets 
poffibles. La fufée monteront toujours, 
puifque les relforts de l’air fe déban- 
deroient toujours en tous fens ; mais 
elle ne monteroit pas fi haut à beaucoup 
près , à caufe du petit nombre de fes 
relforts , ni elle ne commenceroit pas 
fitôt à monter , parce qu’il faudroit 
qu’une quantité fuffifante d’air eût le 
loifir de fe dégager de l’intérieur des 
grains de poudre. Il efl; vrai qu’une - 
compojîtîon plus vive de la poudre ou 
matière inflammable , pourroit répa- 
rer ces défauts.. Mais dans la compa- 
rai fon que nous faifons , il falloir fous- 
entendre que toutes chofes étoient 
d’ailleurs égales. 

Il fera donc avantageux de mettre 
& de conferver, s’il fe peut, dans la fu- 
iee de l’air étranger , quoique d’un 
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autre côté il foit néceflaire que la pou- 
dre ou la matière inflammable en foit 
laplus ferrée & la plus comprimée qu’il 
fe puifle , & que dans ce deflein on la 
batte avec force. L’expédient efl: 
qu’une broche de fer , attachée au 
eulot ou bafe fur laquelle on charge 
la fufée ., pénétre dans fon intérieur 
aufli avant qu’elle le peut, moyen- 
nant quoi , quand la fufée part, elle 
emporte la cavité où la broche fe lo- 
geoit; & cette cavité fe remplit d’air, 
& fubfifle au moins quelques momens 
dans la forme que la broche lui avoit 
donnée , parce que la matière qui l’en- 
vironne , a été liée par une aflèz forte 
compreflion. Ceft un réfervoir d’air 
que l’on a ménagé pour le befoin de 
la fùfée. 

Mais on connoît naturellement 

Î ue ce réfervoir ne dure qu’un inftant. 

/air de la cavité fera fon effet fur 
l’air extérieur par une dilatation très- 
brufque : la fufée en fera poufîee en 
haut avec plus de vîtefle ; mais pafle 
ce premier inftant, toht s’enflamme : 
la cavité s’efface, puifque la broche 
qui la formoit n’y efl; plus , étant de- 
meurée attachée au culot immobile ; 

£iv 
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6 la fufée-eft dans le même état que fi 

elle avoir d’abord été toute pleine , à 
cela près quelle contient un peu plus 
d’air qui pourra ne lui pas être inutile , 
ou qui au moins ne l’aura pas été d’a- 
bord. • -s 

Ces idées neferoient pas tout-à-fait 
précifes. La fufée étant conçue divi- 
fée en couches horifontales , elle s’en- 
flamme fucceflivement dans chacune-, 
quoique très-rapidement ; & à parler 
à la rigueur, il n’y en a qu’une qui brû- 
le dans un inftant quelconque : tou- 
tes les précédentes font confumées* 
& les luivantes font encore entières. 
La broche de fer interrompt un cer*- 
tain nombre de couches , & rend plus 
petite l’étendue où elles prennent feu. 
1 1 y a plus ; fans cette broche, un grain 
de poudre pris folitairement ennam- 
meroit toujours le grain fupérieur qui 
feroit dans la même ligne que lui , 
parallèle à l’axe de la fulée : fi la bro- 
che eft cylindrique , ce fera la même 
chofe ; mais fi elle efl: conique , le 
même grain n’enflammera plus que 
le grain fupérieur pofé dans une li- 
gne parallèle, non à l’axe de la fufée, 
mais au côté du cône incliné à cet 
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axe. Ainfi la broche conique détermi^ 
nera dans l’inflammation fucceflîve de 
grain en grain , une dire&ion diffe- 
rente de celle qui eut réfulté d’une bro- 
.che cylindrique. 

Quand la fufée s’élève , la cavité 
forméeparla broche ne fe détruit pas 
auflï-tôt , & il en refle encore une 
qui contient de l’air , d’où l’on tire les 
avantages qu’on défiroit. La caviré , 
après avoir perdu fon moule , ne laifîe 
pas de Cuivre la fufée & de s’élever 
avec elle , en confervant quelque tems 
la figure que le moule lui avoit impri- 
' mée : car la direction d’inflammation 
que la poudre avoit prife félon ce me-, 
me moule , ne change pas en un inf- • 
tant ; & c’eft à cette dire&ion que 
tient la figure de la nouvelle cavité. 
11 eft évident que plus cette cavité 
fera de figure à fe maintenir long- 
tems , plus la fufée fera parfaite ; & 
c’eft - là le principal objet d’une petite 
théorie Géométrique, que M. de Buf- 
fon a donnée. 

Ce qui a été déjà dit , fufïiroit pref- 
que pour prouver que la figure coni-? 
que doit être ici préférée à la cylin-» 
drique. La dire&ion d’inflammation 
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que la broche conique donne à la pou- 
dre, efl aflurément moins naturelle, 
que celle que lui donneroit la cylin- 
drique : elle efl en quelque forte for- 
cée ; & par conféquent il faut plus de 
tems pour la changer , puifqu’il faut 
d’abord celui de la détruire entière- 
ment avant que de lui en fubflituer 
une autre. Il ne s’agit que de tems ex- 
trêmement courts , dont la petiteflè 
échappe à notre imagination ; mais 
enfin ils exiflent , & peuvent encore 
être inégaux. 

De plus quand la cavité efl coni- 
que , fa bafe étant en en-bas, il y a une 
moindre quantité de poudre dans une 
couche inférieure , que dans une fu- 
périeure, & par conféquent moins 
de matière enflammée en bas qu’en 
haut , lorfque le bas & le haut font 
enflammés. La cavité ne peut s’effa- 
cer , que quand tout efl également' 
enflammé autour d’elle ; & il faut 
un tems pour furmonter cette inéga- 
lité d’inflammation , & amener tout 
à luniformité. La broche cylindri- 
que ne cauferoit pas cette inégalité 
que l’on recherche ici. 

M. de BufFon prouve que la cavité 
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conique l’emporte à cet égard , non- 
feulement fur la cylindrique , mais 
fur celles de toute autre figure pof- 
fibb. Ce qui vient d’être dit peut le 
faire prefque fuffifamment apperce- 
voir. , 

L’expérience , qui eft la fouverai- 
ne en Phyfique , a confirmé les rai- 
fonnemens des fufées à broches coni- 
ques , qui fe font élevées à 8 & 9 pieds 
en 5 fécondés. Il eft vrai qu’on y avoit 
auffi apporte toutes les autres atten- 
tions plus connues , que leur conf- 
tru&ion peut demander. 

Hifioire de V Académie Royale des 
Sciences pour Vannée IJ40. p. 1 o3. 


ARTICLE LXVIII. 

Conjectures fur les caufes qui 
mettent en fi peu de tems les 
Pièces d' Artillerie hors d'état 
de fervir , & fur les moyens 
d'en augmenter confidérable - 
ment la durée . 

O N fait par expérience , qu’un 
canon du plus gros calibre char- 
gé de poudre de la pefanteufc des 
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deux tiers de fon boulet, ne peutgütr 
fes tirer ordinairement que aeux mil- 
le coups fans crever , quand même il 
n’en tireroit qu’un coup par heure , 
fuppofé qu’il ne foudre que la feule 
violence de la poudre enflammée ; & 
il n’eft pas extraordinaire de le voir 
crever , fans avoir tiré même à beau* 
coup près ce grand nombre de coups. 
Il n’y a qu’à lui faire faire fes déchar- 
ges fans , aucun intervalle , que celui 
que l’on met à le recharger ; il crève- 
ra infailliblement bientôt , parce que 
chaque coup faifant effort fur les par- 
ties du métal, par le mouvement vio- 
lent que lui communique la poudre 
enflammée , & l’air extraordinaire- 
ment raréfié dont elle efl: remplie , & 
dans fes pores & dans les interftices 
des petits grains qui la partagent ou en 
forment le volume, tout cela les défil- 
ait & les dérange infenfiblement ; de 
forte que le mouvement de fes par- 
ties toujours augmenté par la chaleur 
que caufent à un canon tant de déchar- 
ges fi promptement réitérées , pouf- 
fe enfin leur dérangement à un tel 
point , qu’il ne peut plus être aug- 
menté fans une folution de continuité 
fenlÿle. . 
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Le canon creve alors ordinairement 
vers le milieu de la volée , quoiqu’il 
foie plus épais en cet endroit qu’à l’em- 
bouchure. La raifon de cela eft , que 
la poudre enflammée & l’air raréfié fe 
trouvant plus prefles le boulet étant 
vers le milieu ae la volée -, que quand 
il cfl à l’extrémité , ils font plus d’ef- 
fort en cet endroit , que s’ils-occup- 
poiçnt un plus grand efpace , le bou- 
let étant à l’extrémité de la volée. 

On obje&era peut-être, que félon 
ce raifonnement, le canon doit plutôt 
crever vers la culafle que dans la vo- 
lée , puifque la poudre enflammée 
s’y trouvant plus preffée que partout 
ailleurs, elle y faitauflî plus d’imprel- 
fion fur les parties du métal. 

A cela on répond , que fi le canon 
étoit cylindrique , il creveroit imman* 
quablement à la culafle plutôt qu’ail- 
leurs ; mais que comme il a beaucoup 
d’épai fleur en cet endroit , il creve 
ailleurs , avant que la poudre enflam- 
mée ait eu le tems de mettre en mou- 
vement toutes les parties du métal 
dans une fi grande épaifleur. 

11 eft vrai qu’on voit lo uvent crever 
un canon près du bourelet , & même 
le bourelet fauter en partie ou tout en- 
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tier ; mais il n’eft pas difficile d’en 

deviner la caufe. 

Ou le canon a trop peu d’épaif- 
feur en cet endroit ; ce qui fait que 
les parties du métal y étant trop- tôt 
mifes en mouvement , font aum plu- 
tôt fenfiblement dérangées. 

Ou le boulet , qui fait fouvent des 
ricochets dans l’ame du canon , en fait 
quelquefois de fi violens en fortant , 
qu’il ouvre le métal près du bourelet , 
qu’il fait fauter quelquefois tout en- 
tier. 

Ces ricochets qui font fi préjudi- 
ciables au canon , ne peuvent être 
caufés que par des boulets mal ébar- 
bés , ou qui ne font pas exaélemenc 
ronds , ou enfin qui ne font pas du ca- 
libre de la pièce , foit parce qu’ils ont 
trop peu de vent, ou parce qu’ils en 
ont trop. 

Si le boulet efl mal ébarbé, ou n’efi: 
pas exactement rond , ce qui produit 
a peu près le même effet , comme il 
tourne toujours autour de fon centre 
' dès qu’il a reçu le mouvement que la 
poudre lui imprime , la partie de fa 
îurface la plus éloignée du centre ve- 
nant à toucher l’ame du canon , y fait 
l’office d’un coin , enfonce le métal 
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en cet endroit , & fait même tomber 
la volée, H fa figure trop irrégulière 
en retarde un peu la fortie. On remé- 
diera en quelque façon à cet inconvé- 
nient , fi l’on ne fe fert que de boulets 
bien réguliers & parfaitement ébar- 
bés. 

Si le boulet a trop de vent , quel- 
que rond qu’il foit , il fera fouvent des 
ricochets , peu dangereux à la vérité , 
mais qui ne laiffent pas à la fin d’en- 
dommager la pièce par les écorche- 
mens qu’ils lui font dans l’ame. Ce 
qui caufe en ce cas - là les ricochets , 
cft la fituation du boulet dans l’ame 
du canon. Comme il touche l’ame par 
en bas , & qu’il a trop de vent par en 
haut , la poudre ne fait pas une égale 
imprefîion fur le côté de ce boulet qui 
lui elt oppofé : elle le fait fauter en 
tournant , ôc lui fait faire par confé- 
quent ce qu’on appelle des ricochets. 

Si le boulet a trop peu de vent , 
pour peu qu’il foit irrégulier , il pro- 
duit les effets dont nous avons parlé. 
Si la figure efl: irrégulière , il ne taille- 
ra pas d’écorcher un peu la pièce, 
par cela feul que fa circonférence ne 
fe trouve jamais parallèle à celle de 
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l'ame du canon. Voici trois moyens 

pour remédier à ces inconvéniens. 

Le premier eft de rafraîchir la piè- 
ce de canon à chaque coup qu’elle tire. 
On retire par-là en quelque façon les 
parties ébranlées du métal ; & la piè- 
ce ne s’échauffera pas abfolumeut , ni 
fitôt , ni fi fort , qu’elle fait ordinaire- 
ment, lorfqu’on lui fait faire plufieurs 
décharges fans la rafraîchir. Ce rafraî- 
chilïement fréquent efl une chofe ef- 
fentielle à la durée d’un canon ; & il 
n’efl prefque plus tems de penfer à le 
rafraîchir , lorfqu’une trop grande 
quantité de décharges précipitées ont 
mis les parties du métal dans un trop 
grand mouvement. Le rafraîchiflê- 
ment ne peut alors tout au plus fervir, 
qu’à empêcher la poudre de prendre 
feu quand on recharge la pièce. Il efl 
vrai que de fi fréquens rafraîchifîe- 
mens rallentiroient un peu les déchar- 
ges de l’artillerie ; mais il efl vrai aufll 
qu’on en tireroit plufieurs avantages. 

Le premier , de conferver les piè- 
ces , & de les mettre en état de fuffire 
pour la durée d’un fiége : le fécond', 
d’obliger ceux qui font chargés de la 
fonce des boulets , d’avoir un foin 
- " particulier 
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particulier de les faire bien é barber , . 
de faire faire les coquilles autant fphé- 
riques dans leurs concavités qu’elles 
peuvent l’être : le troifiéme , de faire 
tourner des cylindres de bois de la lon- 
gueur du diamètre d’un calibre , dont . 
un bout feroit coupé en angle droit , 
3c l’autre creufé en demi-fpnere, pour 
recevoir le boulet jufqu’à fon demi- 
diametre. Cela produiroit plufieurs 
bons effets.. 

i°. On fe pafleroit, (ion vouloir, de 
fourage pour bourrer la poudre, 3c l’on 
ne s’en ferviroit que pour faire tenir le 
boulet dans leLout creux du cylindre ; 
ce qu’on ne pourroit faire fans bourr.er 
3c refouler en même-tems la poudre , 

f uifque le cylindre tiendroit li’eu de 
ourre. 

2 0 . Le boulet ainfi fufpendu au 
milieu de lame du canon, en forti- 
roitfansy toucher, 3 c n’y feroit par 
conféquent ni ricochets , ni écorche-! 
mens. 

. 3 °. Le cylindre rempliffant exacte- 
ment l’ame du canon , feroit plus de 
réfîftance à la poudre enflammée que 
la bourre qui mollit , 3c qui empêche, 
par fon reffort que la poudre ne faûe 
Tome IL F 
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fur le boulet toute l’impreflion dofit 
elle eft capable ; d’où il s’enfuit que 
le boulet doit aller plus droit 6c plus 
loin qu’à l’ordinaire. 

4 °. On mettroit près d’un tiers 
moins de tems à charger, puifqu’onne 
bourreroit qu’une fois. 

Il y a une autre eaufe, qui met fou- 
vent une pièce de canon hors d’état 
de fervir avant qu’elle foit endomma- 
gée confidérablement par ailleurs : 
c’eft la lumière qui devient fi grande 
par les fréquentes décharges de la piè- 
ce , qu’on eft obligé d’y remettre un 
grain , ou de la remettre à la fonte. 
Mais ces grains coûtent beaucoup à 
mettre, 6c ne durent pas long-tems 
fans fauter, parce que quelques me- 
fures qu’on prenne pour les incorpo- 
rer en quelque façon avec la pièce , ce 
qui feroit le feul moyen de les faire du- 
rer , on n’en viendra jamais à bout 
fans mettre la pièce en fufion ; ce qui 
coûteroit prefque autant qu’il en coû- 
teroit pour la refondre r 6c la rejetter 
^en moule. 

L’étain qui entre dans la compofi- 
tion du métal dont on fait les canons , 

rend ce métal plus ferme, plus dur 

» ... 
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maïs plus fragile auflï. Ses parties font 
plus faciles à fe d é l'uni r^ parce que 
celles de l’étain , qui font beaucoup 
moins rameufes & moins entrelalïées 
que celles du cuivre, venant à fe mê- 
ler avec elles , les dérangent confidé- 
rablement , empêchent que leurs ra- 
meaux ne fe lient, & ne s’embarralfent 
les uns dans les autres comme aupa- 
ravant ; de forte que les parties du 
cuivre & de l’étain fe touchant dans 
leur mélange fans beaucoup s’embar- 
ralfer , prennent un arrangement à 
peu près femblable à celui des parties 
du verre. Lès parties de l’étain fe met- 
tent même par petits grumeaux, pour 
fe féparer en quelque façon de celles du 
cuivre , avec lefquelles elles ont de la 
peine à fe bien lier; ce qui fe remarque 
par le moyen d’uu bon microfcope. 

Ce qui fait que le feu qui fort pâr 
la lumière du canon avec toute la vîtef- 
fe que lui caufe la petitelïe de ce paf- ■*. 
fage , emporte peu à peu ces petits 
grumeaux d’étain déjà bien ébranlés , 
& comme à demi- fondus par la cha- 
leur de la pièce , écroît la lumière , 
dont il rend la furface intérieure toute 
irrégulière & toute raboteufe par l’ab- 
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fence de ces petits grumeaux d’étain , 
qui laiflànt de petites cavités enire les 
parties du cuivre qu’elles ont abandon- 
nées , font que ces dernieres fe déta- 
chent à leur tour avec d’autant plus de 
facilité , qu’elles donnent plus ae prife 
ail fouffle violent du feu qui fort par 
cet endroit. 

' . Ainfi la lumière du canon devient fi 
grande par les fréquentes décharges 
qu’on lui fait faire , qu’on eft obligé 
de le renvoyer à la fonte , ou d’y re- 
mettre un grain quand il n’eft pas en- 
dommagé par ailleurs. Mais comment 
apporter quelque remede à ces incon- 
^véniens P Le voici. 

S’il eft vrai , comme nous venons de 
le dire , que la lumière d’un canon ne 
s’éoroît fitôt , que parce que les parties 
de l’étain & du cuivre qui font la 
.compofition du métal dont il eft for- 
mé, ne font prefque jamais ni bien mê- 
lées, ni bien incorporées enfemble,& 
qu'il y demeure quantité de grumeaux 
d’étain , que le foufle violent du feu 
détache avec tant de facilité, il faiuc 
trouver un moyen de les mêler, finon 
parfaitement , du moins autant qu’el- 
les le peuvent être. 

U 


. 
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O n en viendra à bout en quelque façon, 
fi l’on prend foin d’agiter lorig-tems 
le métal dans le fourneau , & de ma- 
niéré qu’il le foit partout également. 

Mais cette agitation fi exaéte ne peut 
avoir lieu que dans une petite quantité 
de métal. Dans les fontes ordinaire* 
de canons , où l’on emploie julqu’à 
foixante & quatre-vingt mille livres 1 
de métal & plus , il n’efl: guèrespoffi- 
ble d’agiter partout une fi grande 
maiïe : trop de chofes s’oppofent à une. 
agitation il néceflaire ; la quantité du 
métal , la grande étendue intérieure 
du fourneau , la petiteffe des portes 
de ce fourneau , la chaleur prefque 
înfurmontable qui en fort , le refroi- 
diflement du métal, quand les portes 
font trop long-tems ouvertes , &c. 

Il faut donc recourir à quelque re- 
mede plus fûr , plus prompt & moins 
embarraffant , que celui de l’agitation 
& du mélange parfait , auquel il eftft 
difficile de parvenir 9 & qu’on ne doit 
j amais pourtant négliger. 

En voici un qui peut paffer pour in- 
faillible , & qui eft très-facile à mettre 
en ufage. 11 n’y a qu’à former de bons 
grains de cuivre de Suede , d’une grof 
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feur proportionnée à celle des pièces 
pour lefquelles on les deftinp ; bien 
battre ou forger ces grains à froid pour 
en reflcrrer les pores , & les placer 
dans les moules a l’endroit où doit fe 
trouver la lumière du canon. Le métal 
qui entrera dans ces moules , fera 
fondre par fa chaleur plufieurs lignes 
d’épaifleur des grains avec lefquels il 
fe liera , & fe fondra parfaitement. 
Des grains de cette nature ne man- 
deront jamais ; & la lumière qu’on 
y percera , fe trouvant fortifiée par 
une épaiflèur confidérable d’un métal 
fans mélange, & dont toutes les parties 
fe trouveront parfaitement homogè- 
nes , durera aflez long - tems pour 
ne mettre jamais la pièce hors d’état 
de fervir ; & fi elle vient à s’écrqître 
un peu par un très-long ufage , elle 
confervera toujours une figure parfai- 
tement ronde. 

Lettre de M. Moratre , Mi-moires de 
Trévoux y Mars lyi o» page 3o<T. 

w 
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ET D’HISTOIRE NATURELLE. ’ 

PHYSIQUE PARTICULIERE. 


ARTICLE PREMIER. » 

Quelques observations générales 
fur les Météores. 

N diftingue trois fortes de 
régions dans l’air , l’infé- 
rieure , la moyenne , & la 
fupérieure. L’inférieure eft 
►us environne, & qui s’étend 
jufqtfau fommet des montagnes ordi- 
naires ; la moyenne eft depuis le fom- 
met de ces montagnes julqu’à la cime 
des plus hautes ; la région fupérieure 
s’étend depuis le fommet de ces hau- 
tes montagnes jufqu’à la fphere du 
feu. 



Digitized by Google 



. r . < ^ . 

72 Bibliothèque 

Dans la première région de l’air 
s’engendrent les brouillards , les fri- 
mats , les feux folets , &c. Dans la 
fécondé , fe forment les éclairs , les 
tonnerres , la foudre, la grêle, la pluie, 
la neige , les dragons volans , les lan- 
ces , les flambeaux , l’arc-en-ciel , les 
parélies, les verges & les couronnes. 
Dans la troifieme , fe forment les 
étoiles tombantes & les cornet^ , < 3 c 
même quelquefois plus haut. « 

Il y a de deux lortes de matières 
pour former en général les Météores; 
la prochaine & l’éloignée. L’éloignée 
eft l’eau & la terre ; la prochaine efl: la 
vapeur & l’exhalaifon. On fçait qu’il 
y a de la différence entre vapeur & 
exhalaifon. La vapeur fort des corps 
humides, comme de l’eau, de l’huile & 
du vin; l’exhalaifon part d’un corps 
fec & aride , comme de la terre , des 
fouffres , des bitumes , des réfines , & 
des vitriols. 

La matière prochaine des Météo- 
res fecs n’efl: qu’une grande quantité 
d’exhalaifons grades, huileufes, gluan- 
tes , terreftres , bitumineufes , & par 
conféquent très -combuftibles , qui 
partent de leur corps naturel par la 

vigueur 
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vigueur du Soleil & des autres Af- 
tres, qui en les faifant exhaler, les fpi- 
ritualifent par leur vertu générative ; 
ce qui n’empêche pas qu’elles ne re- 
tiennent la qualité au corps dont elles 
partent. . i * 

■ Il faut obferver , qu’il y a des feux 
foûterrains qui contribuent beaucoup 
à l’élévation de cerexhalaifons. Ap- 
portons l’exemple le plus familier, qui 
arrive dans la première région de l’air. 

Les feux folets font Les plus communs; 
leur matière n’eft que cette exhalation 
vifqueufe, gralfe & gluante , 6c par 
ponféquent fufceptible de feu, attirée 
par le Soleil , 6c les autres corps célef 
tes. Ils font fort agiles; c’eft pourquoi' 
ils courent dans l’air au premier mou- 
vement : ils s’engendrent ordinaire- 
ment fur les cloaques , fur les cimetiè- 
res & fur les marais, à eau fe qu’il y 
a quantité de ces exhalaifons grafiés éi 
vifqueufes.Voici comme cette matière 
s’enflamme. ; x . 

Ces exhalaifons étant relferrées,font 
quelquefois allumées le jour par l’ar- 
deur du Soleil ; ce que nous n’apperce- 
vons pas , à caufe qu’une grande lu- 
mière en efface une petite. Ils peuvent 
Tome //. G 

. ! 

4 


Digitized by Google 


74 Bibliothèque 
fiufli être allumés par le mouvement 
de quelque corps circonvoifin. Il y ai 
. dans tous les corps une certaine quan* 
cité d’élijçir, de quipteflence de feu* 
que l’Autepr appelle matière animale, 
(Sc qu’il dit être à peu près la matière 
Subtile de Defcartes , bu la matière 
première des Philofophes, Cet élixir 
étant fubtileincnt tiré, n’a pas de peine 
a enflammer une matière aufli çom- 
buftible , que l’eft celle des feux fo* 
lets. Il y en a quantité dans les fels , 
dans les foufres , dans les bitumes <5ç 
dans les réfines. De-là vient que la 
pierre du tonnerre qui en eft compofée, 
en produit en quantité ; & ne fçait-on 
pas qu’il ne faut quepreflfer l’air forte- 
ment pour en faire lortir ? Par exem- 
ple , la roue d’un carrofle ( où il y aura 
tant foit peu de graifle & d’eau-de-vie) 
roulant avec impétuofité , produira de 
la flamme par cette conftriétion d’air 
qui en forma. Ces efprits font ordi- 
nairement dilatés , & n’ont pas d’efleç 
S’ils ne font reflerrés ; mais s’ils le font 
tant foit peu , ils s’enflamment aufli» 
tôt. Les rayons du Soleil n’enflamment 
, pas |us masures çotnbuftibles ; mais f; 
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on reflerre ces rayons par le moyen 
d’un cryftal concave , le corps où por- 
tera le rayon n’aura pas de peine h 
s’enflammer. 

Selon l’Auteur de cette Diflertation, 
il y a de la différence entre les efprits 
fubtils du Soleil , & la matière ani- 
male dont nous avons parlé. Ü croît 
que cette matière qu’il dit être l’ame 
univerfelle , a été créée féparément de 
toutes les autres chofes : elleeft portée 
par l’air qui lui fert de véhicule , daffs 
toutes les parties du monde. Cette ma* 
tiere animale a beaucoup d’efferlorf- 
que le Soleil eft fur notre horifon , 
parce que trouvant des efprits qui 
s’ympatifent avec fes qualités , elle 
agit avec plus de force & de pénétra- 
tion. Cette matière agitée & preflee 
par quelque corps fe trouvant auprès 
de ces exhalaifons combuftibles , les 
enflamme ; ces exhalaifons' enflam- 
mées , c’eft ce que nous appelions feux 
folets. 

Le peuple croit que ces feux folets 
font véritablement des efprits , qui 
fouvent ont la malice de conduire 
dans d’aflreux précipices les voyageurs, 

• Cij 
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,qui les voyant paroître , cherchent à 
leur échapper ; mais l’eflet de ces feux 
peut s'expliquer aifémcnç. 

Le Cavalier qui veut fuir, agite l’air 
p^r où il paflè; & même par la circu- 
lation d'air qu’il eau fe autour de lui , il 
entraînp par la même raifon tous les 
corps légers qui font aux environs de 
Icet air agité. Si vous voulez que ces 
,jfeux ne vous atteignent point , il faut 
, n’agiter l’air que le moins que vous 
pourrez. Leur flamme efl: iumineufe; 
jmais elle ne brûle en aucune forte, 
parce qu’elle eft trop rare & .trop fub- 
tjle, Si vous mouillez votre doigt d.an$ 
de l’efprit de vin , & que. vous l’expo- 
.flez à la flamme d’une bougie , vous 
Verrez la flamjne entourer votre doigt 
lansqu’il ep fort brûlé, parce que cette 
flamme efl: trop fubrile & trop fpu*i- 
tueufe. Op appelle ces feux Caflor ôç 
J’ollux , quand on jes voit tops deiqc 
enfemble.- Pline rapporte que c’eiîun 
Jieureux préfage. Quand il n’y en a. 
qu’un feul , on le nomme Hélene, 
Le même Auteur dit que le préfage en 
jeft funefle, . r ~ • 

Paflons aux feux qui s’allument ip 
plus ordinairement dans la moyenne 
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région de l’air , & commençons par le 
tonnerre. 

' < Lorfque cette matière vifqueufe & 

eombuftible , ou exhâlaifon terreftre 
dont nous avons parlé , eft ferrée & 
détenue entre deux nuées froides & 
humides , pour lors trouvant fon con- " 
traire , elle fait un effort pour lortir de 
prifon ; ce qui forme le formidable 
bruit qui fe fait entendre fur nos têtes; 
& l’agitation qu’elle fait dans ce mou- 
vement furieux , fait écarter la nuée , 
& par la collifion nous fait enten- 
dre ce que nous appelions tonnerre. Le • 
feu s’allume par la violente agitation 
de ces deux corps , & il peut être aufîi 
allumé par l’ardeur du Soleil avant 
que d’y être emprifonné; & cela peut 
encore arriver par la chute de quelque 
étoile , qui viendra à finir fa eourfe 
fur cet amas de matière fufceptible de 
flamme. 

On objectera peut-être que fouvenc 
Fôn entend le tonnerre gronder , lors 
même que le tems efl très-ferain ; ce 
qui' paroît prouver que ce ne font 
point 'ces exhalaifons enfermées dans 
les. nuages qui forment le tonnerre. • 
L’Auteur répond, qu’il falloit abfolu- 

C iij 
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ment qu’il y eût des nuages qui ne 
fuflfent pas éloignés , dans lesquels 
étoientemprifonnées ces exhalaifons, 
qui s’agitoient avec une extrême vio- 
lence. 

L’Auteur diftingue trois fortes de 
•tonnerres. Si les exhalaifons font for- 
mées de matières fulfurées, huileufes 
& bitumineufes , pour lors leur effet ' 
eft de brûler & de noircir , mais non 
pas de rompre. Si elles procèdent 
d’une matière fulfurée & nitreufe , 
pour lors il fe fait un grand bruit ; elles 
fracalfent tout ce qu’elles rencontrent , 

& il fe forme une pierre de ce foufre 
3c de ce falpêtre , fixée par quelque 
efprit aftringent qui s’y trouve , étant 
preifée vivement entre ces deux nua- 
ges. S’il y a quantité de.fel volatile , 8ç 
s’ils abondent en cet efprit pénétrant , 
vitriolique & calcinant , ils calcinent 
la lame d’une épée dans fon fourreau, 

& fondent de l’argent dans une bour- 
fe , fans que le fourreau ni la b ourle 
foient brûlés , ni offenfés. Ces efprit* 
n’agiffent que contre ce qui leur fait le 
plus de réfiftance, comme on le voit 
dans l’expérience de l’eau forte , qui 
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grave & mange le fer , fans altérer ni 
toucher la cire. 

C’eft dans la troifiéme région dé 
l’air que s’engendrent les cometes , & 
quelquefois bien au-deflus. La ma- 
tière dont nous avons parlé , eft auflî 
celle des cometes. Les exhalaifons ert 
font extrêmement huileufes, grades & 
vifqueufes , & même en plus grande 
quantité ; ce qui eft caufe que le feu 
agit plus long-tems fur cette matière 
humide , mais néanmoins très-com- 
buftible. Il faut pourtant que parmi 
cette vapeur on&ueufe , il y ait quan- 
tité d’efprits terreftres & bitumineux 
qui retiennent la flamme. 

. Les cometes s’offrent fous differen- 


tes formes , en étoiles chevelues de 
barbues, en forme d’épée & de ha- 
che à courte & longue queue , & en 
telles maniérés qu’il plaît au hazard Sc 
a la forme de la matière. 


Si le Soleil eft dire&ement oppofé à 
ces cometes , & qu’il darde avec force 
fur cette matière , il fait paroître des 
rayons vifibles: par une radiation fin* 
guliere en forme de chevelure , de 
barbe, où autrç cixofe , félon que la 

Giv 
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matière eft rare & ferrée. Si ces co- 
mètes font à queue , c’eft que le 
Soleil porte fes rayons vifibles fur une 
matière propre à les recevoir ; ce qui 
fait paroître la queue. 

Il faut bien que cette queue que 
nous voyons ne foit pas enflammée , 
parce qu’elle brilleroit autant que la 
forme de l’étoile qui paroît à fon com- 
mencement ; & pour preuve de cela , 
c’efl: que la queue eft plus large à 
la lin qu'au commencement ; ce qui 
fait voir que ce n’efl qu’une radiation. 
Si c’étoit uu feu allumé , le principe 
du feu elt de monter ; par consé- 
quent le commencement leroit plus 
large & la fin plus étroite , en maniéré 
de pyramide. 

■ Mais -fi c’étoit un globe , qui rece* * 
vant la lumière du Soleil, la repro- 
duisît par une longue fuite qui formât 
cette queue , fur quoi cette radiation 
feformeroit-elle P La réponfe de l’Au- 
teur efl, qu’il y a quantité de cette 
matière non encore enflammée , qui 
eft à l’entour de ce globe de feu qui 
parpît comme une étoile fur quoi la 
réverbération du Soleil fie forme ; & 
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le Soleil dardant Tes rayons fur les par- 
ties les plus reflferrées , renvoie une 
longue réflexion en forme de queue. 
La preuve de la réflexion eft éviden- 
te, puifque fl le Soleil eft d’un côté , 
la queue eft toujours de l’autre; de 
forte qu’on voit manifeftement qu’elle 
prend la lumière de lui. 

On obje&era fans doute,que la lu- 
mière du Soleil ne peut pas être ré-' 
fléchie fur un corps allumé , & tout à 
fait embrâfé ; ce qui eft vrai : mais ce 
globe allumé qui aux yeux paroît 
une étoile, ne l’eft qu’en de certaines *■ 
parties , & ne s’embrâfe pas fi facile- 
ment qu’il le feroit dans la baflè ré- 
gion de l’air , parce qu’il eft proche 
de fon élément ; de-là vient la longue 
durée des cometes. 

Elles ont trois mouvemens. Le pre- 
mier , d’Orient en Occident , comme 
les étoiles. Le fécond , d’Occident en 
Orient , à peu près comme Vénus. 
Et le troifiéme eft d’une latitude in- 
croyable , vers le Septentrion ou le 
Midi. 

On demande fi les cometes font 
quelquefois au * deflüs de la Lune. 
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Quelques-uns font pour la négati- 
ve ; mais il femble qu’il n’y ait au- 
cune difficulté à foutenir le contrai- 
re , puifqu’au - deffius de la Lune la 
matière eft aflez rare , pour qu’elle 
laiflè un libre partage aux cometes. 
Nous pourrions ajouter pour fécon- 
dé preuve, les courfes immenfes que 
les cometes font en très -peu de 

tems. \ 

# 

V extraordinaire du Mercure pour le 
quartier d' 'Avril iÇ8i» Tome XII» 
page $6. 
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ARTICLE II. 

Differtadon fur le feu Boréal . 

L E feu Boréal eft un amas d’exha- 
laifons nitro-fulfureufes répandues 
dans l’air fers le Nord , où le reflux 
de l’air les a accumulées , lefquelles 
n’étant renfermées dans aucun nuage 
fenfible , repréfentent à nos yeux une ' 
admirable alternative de lumière dç 
d’obfcurité , après avoir été embrâ- 
fées , foit par le mouvement naturel 
des elprits de nitre , foit par les vents 
contraires , foit enfin par le reflux de 
l’air. ^ 

De cette définition l’on tire huit 
conféquences. La première , que les 
feux Boréaux doivent paroître ordi- 
nairement après l’équinoxe d’Autom- 
ne , parce que c’eft vers ce tems-là 
que le Soleil quitte notre pôle, & que 
l’air commence à refluer vers la partie 
Septentrionale. 

lia' fécondé, que le reflux de l’air 
d’un pôle à l’autre donne occafion àr 
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divers embrâfemens , félon que la 
quantité d’exhalaifons qu’il a rame- 
nées eft confidérable ; enforte que 
ceux qui paroiflènt les premiers , doi- 
vent toujours être les plus vifs & les 
plus lumineux, comme trouvant beau- 
coup plus de nourriture que ceux qui 
arrivent après. 

La troiiiéme eft , que les hyvers 
fecs doivent être regardés comme des 
préfages prelque aü'urés de quelques 
feux boréaux , parce qu’en premier 
lieu de tels hyvers dénotent, que les 
foufres & les nitrcs de l’air font plus 
épurés de vapeurs terreftres, & en 
fécond lieu , que des hyvers de cette 
nature font ordinairement accompa- 
gnés de quelques petits vents de 
ÎSord, capables de refouler les va- 
peurs dont il s’agit, & de les embrâfer, 
par ce refoulement. 

■_ La quatrième eft , que la lumière 
du feu, Boréal doit toujours prendre 
fon origine dans la région Septen- 
trionale. ; , 

La cinquième eft, que ce qui arrive 
fous un pôle , peut en fon teins arriver 
fous un pôle oppofé. 

La fixiéme , que la lumière du jour 
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doit nous cacher ces feux , qui alors 
ne ferpient apperçus que de ceux qui 
habitent fous un même Méridien, ôç 
fous les points oppofés d’un même 
parallèle de latitude ; enforte que la 
différence de leur longitude eft tou- 
jours de cent quatre - vingt dégrés f 
quoiqu’ils foient en même zone , en 
même climat , & en même élévation 
de pôle. 

La feptiéme eft , que les peuples 
qui n’ont que très - peu , ou qui n’ont 
point du tout d’élévation de pôle , 
tels que ceux qui habitent fous la Zo- 
ne Torride , ne doivent point apper» 
cevoir la lumière du feu boréal , cette 
lumière ne pouvant tout au plus être 
à leur égard , que comme celle du 
crépu feule. 

La huitième enfin eft , que les vent? 
qui fouffient du Nord entrp fequi- 
noxe d’Autoipne & l’équinoxe du 
Prinrems , doivent être extraordinai- 
rement froids , parce que , dans cet 
intervalle dé tems , l’air abonde en 
un fel de nitre , dont les particules font 
autant de petits aiguillons , qui pico- 
tent la chair, & lui caufen$ par cfl 
'picotement le fenriment du froid. 


( 
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Voici comment l’Auteur explique ce 
flux & ce reflux de l’air , lur lequel 
fon fyftême eft appuyé. 

Lorfque le Soleil éclaire une con- 
trée, fes rayons ne peuvent tomber 
fur la terre fans traverfer la mafle de 
l’air ; & quand ils font tombés fur cette 
terre , ils réfléchiflënt plus ou moins, 
félon qu’ils ont plus ou moins de for- 
ce. Or ces rayons ne peuvent pafler <3c 
repafler ainfi dans l’air , fans commu- 
niquer une partie de leur pirouette- 
ment à la mafle de l’air la plus proche 
de la terre , laquelle mafle ell plus à 
portée de recevoir l’aétion des rayons 
réfléchis. 

Ces petits corps aériens étant ainfi 
contraints de pirouetter , fe choquent 
& fe chaflènt les uns les autres : puis 
fe trouvant plus au large , ils fe dé- 
plient, fe redreflent & s’étendent au- 
tant qu’iieft poflible ; ce qui nefe peut 
faire qu’une portion confidérable de 
cet air ne s’écoule au loin , & nefoit 
portée hors de l’horifon , c’pft-à-dire , 
vers les contrées que le Soleil n’échauffe 
point alors \ d’où il fuit, qu’une gran- 
de quantité des parties , qui avant d’ê- 
tre raréfiées écoient contenues dans 
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lin certain horilon , ne peuvent plus 
v être renfermées , lorfque le Soleil 
les a dilatées. Ces parties d’air fonc 
donc obligées , pour la plupart , de fe 
retirer par tous les points du cercle ho- 
rifontal , principalement fi le Soleil 
éclaire à plomb le centre de l’horifon f 
tn répondant perpendiculairement au 
point vertical. Cela pofé , lorfque le 
Soleil difparoît de l’horifon , & que 
fes rayons n’ont plus , ou n’ont que 
très-peu de force & d’a&ion , les par- 
ticules de l’air ceflènt peu à peu de 
pirouetter , $ç fe rapprochent mfenfi- 
blement les unes des autres ; mais 
comme elles font trop flexibles pour 
pouvoir foutenjr l’effet , que l’air qui 
s’étoit écoulé dans les environs fait 
pour refluer , elles fe reflerrent , fe re- 
plient , fe çondenfenr, & donnent par 
ce moyen à l’air froid l’occafion de 
revenir & de s'ébouler vers les endroits 
où il trouve moins de réfiflance , qui 
font les climats que le foleil quitte. 

11 y a làrdeflus quatre obfervations 
à. faire. La première , que cet effort 
de l’air froia n’efl autre chofe que fa 
pefanteur , qui lé pouffe vers le cen- 
tre 4 e la terre, La fécondé , que l’air 
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qui revient , n’eft pas toujours celui 
que la chaleur a écarté ; mais que c’eft 
prefque toujours celui qui eft fupé- 
rieur, c’eft-à-dire , le plus éloigné de 
la réfléxion des rayons folaires. La 
raifon en eft, que cet air étant moins 
raréfié que celui qui eft voifin de 
la terre , il s'éboule naturellement par 
des lignes differentes fur celui qui eft 
■défions. Or cet éboujlement fait qu’un 
air voifin prend la place de celui qui 
s'éboule ; ce qui forme une efpéce de 
circulation dans cette partie de l’at- 
mofphere. En un mot , la raréfa&ion 
, caufant une efpece de vuide dans l’air 
inférieur , oblige l’air fupérieur à s’afi- 
faifler par fon propre poids, <3ç à venir 
occuper ce vuidç. 

La troifiéme obfervation eft , que 
l’air fupérieur , quoique très - éloi- 

f né de la terre, &; par conféquent 
ors d’état d’être beaucoup .échauffé 
& fermenté , ne Jaiffe , pas de l'être 
fuffifamment ey égard à l’autre air 
-fupérieur qui n’eft pas éclairé du So- 
leil , & qui répond à une autre con- 
trée ; enforre qu’il doit fe faire , dans 
. çetfe partie de la maflè élémenapre , 
un changement à peu près femblable 

à 
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à celui qui arrive à l’air inférieur. 

La quatrième & derniere obferva- 
tion eft , J 1 Que ce flux & reflux de 
l’air ne peuvent fe faire fans caufer 
un peu de vent , félon que la raréfac- 
tion a été plus ou moins grande. 
2 0 .. Que c’eftà cette fermentation & 
à cet ébcmUmtnt de l’air , qu’on doit 
attribuer plufieurs vents réglés & pé- 
riodiques , tel , par exemple , qu’efl; 
celui qui fous ta Zone Torride fouf* 
fie tous les matins d’Orient en Occi- 
dent , & celui qu’on éprouve par tout 
avant le lever du foleil. 

' Si le flux & le reflux de l’air, dans 
les Equinoxes , n’efl: point absolument 
fenfible, on ne doit pas s’en étort- 
nèr , & il n*en eft pas pour cela » 
moins réel. Il en efl comme de celui ■ 
de la mer , qui n’eft point fenfible à 
ceux qui voguent fur les ondes & loi» 
du rivage , quoique ceux qui font fut * 
les côtes en apperçoivent parfaite- 
ment lesmouvcmens & les différences. 

Notre Auteur finit fa Drffertation 
par une conclufion générale, qui fe 
réduit à ces quatre articles. 1 0 . Qu’on 
peut admettre dansla mafiTe de Fa ir 
un flux «Sc un reflux cFun pôle à l’autre. 
Tome //. H 
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lequel arrive au pôle aréique dans le 
tems des Equinoxes, c’efl-à-dire , le 
flux à l’équinoxe duPrintems , & le 
reflux à celui de l'Automne. z°.. Que 
le Soleil , par fes rayons , peut être la 
caufe du flux & du reflux de l’air , 
comme la Lune , par le preflement de 
fon tourbillon , peut être la caufe du 
flux & du reflux de la mer; avec cette 
différence, que la mer paroit deux 
fois haute & baflé dansl’efpace de 24 
fleures , & que l’air ne flue & ne reflue 
qu’une fois tous les ans. 3 0 . Qu’on 
peut attribuer au reflux de l’air vers 
le pôle la quantité prodigieufe d’ex- 
flalaifons qui s’y ramaflent , & s’y em- 
braient en Automne & en Hiver. 
4 0 . Que c’efl dans cet embrafement 
que confifle la nature du feu boréal. 

Journal dts Sçavans ? Novembre , 1 
IJ 33- P*ge 6$ J* 
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ARTICLE IIL • 

Sur la caufe & la nature du Ton • 

. nerre & des Eclairs * 

I L y a , félon le P. Dufefc Auteur 
de cette Diflertation, une fi grande 
reffemblanee entre les effets du ton-» 
nerre & ceux de la poudre à canon , 
que l’on ne peut prelque point douter 
que leur nature ne foit à peu près la 
même. La poudre à canon venant à 
s’enflammer , donne une lumière très*- 
vive qui Te diflipe en un infiant ; & 
lorfqu’elte s’enflamme dans un lieu, 
étroit , elle produit un bruit très-eon- 
fidérable. La pcrudre à canon fait fau- 
ter les tours & les murailles , brife & 
renverfe toutcequi la refferre, répand 
au loin utte grande puanteur ; enfortè 
qu’on peut la regarder comme un ton-' 
nerre artificiel. 

L’on peut conclure de-là , que la 
matière au tonnerre , eft une matière 
faline , fulfureufe, de-même que celle 
de la poudre à canon ; St ce qui fera* 

H ij 
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ble encore prouver que cette matière • 
eft la même , c’eft que , félon les plus 
exa&es obfervations des Chymiltes, 
les corps combuftibles ne font com- 
buftibles que par les fels & les foufres 
qui les compofent , quoique cepen- 
dant tous les corps où entrent ces prin- 
cipes , ne foient pas pour cela inflam- 
mables , cette difpofition à s’enflam- 
Trier dépendant de la maniéré dont 
les principes font combinés , préparés 
& mêlés. 

Les foufres & les fels étant donc le 
fond de la poudre à canon , il y a toute ' 
apparence qu’ils le font aufli delà ma- 
tière du tonnerre. Mais quelle eft la 
nature de ces fels, & par quelle pré- 
paration deviennent-ils capables dans 
la poudre à canon de produire Tes 
effets furprenans qu’ils produisent? 
C’eft ce qu’il faut expliquer. 

- Le fel nitre qui entre dans la pou- 
dre , contient beaucoup d’efprits aci- • 
des volatils. Le foufre & le charbon 1 
donnent une huile très-fubtile ; mais : 
ni le nitre, ni le foufre, ni le char- 
bon pris féparément, ne font point 
capables de produire les effets qu’ils 
produifent dans la poudre à canon. 
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En effet le mtre mis fur Un feu 
ardent fond; mais il ne s’enflamme 
pas , & il ne fait aucune détonation , 

• a moins qu’on n’y mêle ducharbon pul- ’ 
vérifé. Le foufre fond de-même an ’ 
feu ; il s ’ f éleve en fleurs , fe confume 
peu à peu en jettant une petite flam- 
me bleue : cpiant au charbon pulvé- 
rifé , il ne prend feu que par parties , & 
s’éteint aufli-tôt. Queft-cedônc qui 
rend dans la poudre à canon ces trois 
fubflances capables des effets qu’elles 
produifent P G’eft la préparation par- 
ticulière qu’ellesreçoivent. On les mê- 
le enfemble dans une certaine propor- 
tion ; on les arrofe avec de l’eau ou 
de l’efprit de vin ; on les pile dans un ' 
mortier pendant 24 heures ; j on les 
humede enfin de nouveau ; on ta- 
mife enfin toute cette matière , 6c on 
la paffe par un crible pour la grener : • 
mais avant toutes chofes on a foin * 
que le nitre que l’on y emploie , foie 
bien redifié , & le foufre bien écume» * 
Toutes ces préparations doivent • 
aboutir à rendre la poudre à canon ca- 
pable des divers effets qu’on y remar- 
que. i Q . En redifiant le falpêtre & 
en écumant le foufre , on dépouille - 
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l’un du Tel fixe qu’il contient , & l’au- 
tre des parties terreftres qui y font 
mêlées -, ce qui met ces deux matières 
en état de fe raréfier. z ° . En ajoutant 
du charbon pulvérilé , on fournit une 
matière huileufe très-fubtile# très- in- 
flammable , & dont les parties légères 
& fpongieufes contiennent beaucoup 
d’air & de matière éthérée. } Q . En 
broyant toutes ces fubflances pendant 
long-tems , on fait quelles fe mêlent 
& s’incorporent plus intimément les 
unes avec les autres. 4°. En les arro- 
fant avec de l’eau ou avec de l’efprit } 
de vin à me ure qu’on les pile , on en 
lie davantage les parties , qui formant 
par cette liaifon un corps vifqueux ,en- 
ierment beaucoup d’air entr’elles, & 
l’y arrêtent comme dans des entraves , 
d’où il ne peut fe dégager. 5°. En 
criblant cette poudre , on produit 
deux effets dont l’utilité eft manifefte 
pour lui donner fa force. Le premier 
eft*, qu’il fe forme des grains de toute 
cette matière, laquelle par confé- 
quent admet de grands intervalles 
pleins d’air. Le fécond , que la fubf- 
tance de chaque grain devenant , par 
le moyen du crible plus ferrée & plus 
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Î jreffee, met plus à l’étroit l'air qu’el- 
e renferme , 3c l’empêche davanta- 
ge de s’échapper lorfqu’elle vient à fé- 
cher ; enforte que chaque grain de 
poudre , 3c chaque partie d’air qui fe 
trouve entre les grains , doivent être 
regardés comme autant de petits ba- 
lons , tout prêts à fe dilater avec vio- 
lence au moment qu’un ferment tel 
que le feu , viendra détruire la force' 
qui contraint leur reffort. 

Le feu le plus puiffant de tous les 
fèrmens , venant à fecouer & à défu- 
nir les petites parties des grains où il 
tombe, délivre l’air qui s’y trouve" 
renfermé : cet air ainfi mis en liberté, 
fe dilàfe avec forcer 3c par cette di- ^ 
latation faifant enfuite ' dilater 1 ou 
bouillonner avec lui les parties défu-’ 
nies , il arrive que celles-ci fecouenr 
St défuniflent tout de -même /par 
leur mouvement, les petites parties 
des corps voifins : ces dernieres fe- 
couées parcelles-là, doivent bouil- 
lonner encore; 3c ainfi tout l’air en/ 
fermé dans les grains , 3c celui qui 
©ccupoit les intervalles femés entr’eux, 
ne trouvant plus rien qui le retienne, 
fe débande ae tous côtés 3c prefque i: 

r • ' • 


Digitized by Google 


o 6 . Ëibliothequt 

h (bis. Là matière éthérée agiflant 
en méme-tems de toutes Tes forces 
fur toutes ces particules défuntes de' 
proche en proche les unes par les au- 
tres , fait bouillonner avec elle toute 
cette matière fondue , Sc la détermi- 
ne à prendre un mouvement de tour- 
billon très-véhément; d’où réfultelà 
lumière de ïa poudre embrafée , la 
raréfaéïioh fubite, Sc l’explofion de 
tous les corps qui s r oppofent à cette 
raréfaction. 

Selon TAuteur , la matière du ton- 
nerre efl compofée de fels eflentiels 
Sc volatils, de foufres ou d’huiles par- 
faitement raréfies, les uns & les autres 
4 de différentes efpéces V & ces princi- 
pes , on doit s’attendre qu’ils auront 
encore plus de force dans le tonnerre , * 
s’ils n’entrent dans fa compofition , i 
que îorfqu’ils font parfaitement déga- 
gés de toute matière étrangère. Aufli 
lefeu du tonnerreeft pluspénétram que 
celuiile Jà poudre , Sc il produit desef- 
fets dont la poudre embrafée ne fau- 
roit être capable. 

' Tout le monde fait , que parmi les 
exhalai fons que la chaleur centrale de 
là terre Sc la chaleur extérieure du ‘ a 

Soleil, 
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Soleil font fans cefle élever , il y a 
quantité d’exhalaifons falines & d’ex- 
halaifons fulfureufes. Ces exhalaifons, 
de même que les vapeurs , ne mon- 
tent que par le mouvement de tour- 
billon qu’elles reçoivent de la chaleur : 
c’eft ce mouvement qui les rend plus 
légères qu’un égal volume d’air , par- 
ce que la force de leur mouvement 
turbinaire agiffant en tous fens , ré- 
fifte à celle qui les pouffe en bas , de- 
forte quelles ne recommencent à re- 
tomber , que lorfque le tourbillonne 
ment diminue à un certain point , ou 
périt tout à fait; & même elles ne 
tombent pas toujours alors , la moin- 
dre agitation de l’air fuffifant pour 
arrêter leur chute. Ainfi , félon notre 
Auteur , les globules des vapeurs & 
les globules des exhalai fons répan- 
dues dans l’air , font autant de tour- 
billons tout prêts à fe dilater , mais 
retenus en violence par la force de l’air 
qui les environne. 

Le P. Dufefc, après un grand nom- 
bre de raifonnemens fur les divers 
tourbillons qui fe forment dans l’air 
Jhorfqu’il eft rempli de nuées , obferve 
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av.ec les Chymiftes , que fi oji mêle 
çle l’efprit demitre' avec de l’efprit de 
vin , la liqueur s'échauffe de telle ma- 
niéré en moins d’une heure , qu'on ne 
peut y fouffrir la main , <3c que fi le 
vaifléau eft fipuché , lès vapeurs qui 
s’en élevent, font fauter le bouchon , 
ou caffent le vaiffeau. Il obferve en- 
core que l’efprit de nitre bien pur & 
bien déflegmé , mêlé avec de l’hui- 
le effentielie de quelque plante aro- 
matique , peut s’échauffer «^u point 
de s’enflammer. De ces expériences 
l’on doit conclure , que les acides 
mêlés avec les foufres peuvent s’é- 
chauffer extraordinairement ; & que 
fi les uns & les autres font bien puri- 
fiés , ils ne pourront manquer de s’en- 
flammer lorfqu’ils feront mêlés en- 
femble. Ainfi les fels & les foufres , 
aufli parfaitement purifiés qu’ils le 
font dans les nues , venant à fe mê- 
ler enfemble d’une certaine maniéré , 
doivent inceffamment prendre feu’, 
& s’enflammer avec violence. Or dë 
même que la poudre à canon éclate 9 
lorfque le bouillonnement de fes pe^ 
tjtes parties eft devenu afiez fQ« poujs 
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prévaloir aux obftacles qui s’oppofewt 
a fa prompte raréfadion : de même 
la matière du tonnerre éclate, lorfque 
fes petits tourbillons font devenus a£ 
fez forts pour vaincre tous les obfta- 
clés, ce qui demande un certain tems ; 
parce qu’afin qu’un tourbillon écla- 
te , il faut qu’il acquière aflèz de for- 
ce, non-feulement pour vaincre les 
tourbillons voifms , mais encore pour 
vaincre avec ceux-là tous les autres 
/tourbillons de la nuée , puifqu’il but* 
te contre tous ;dc voici comment touc 
cela s’accomplit. 

Tandis que le tourbillonnement , ou 
le reffort général d’un grand tourbil- 
lon croît inceffamment par l’augmen- 
tation continuelle de la viteffe de fes 
petits tourbillons , les grands tourbil- 
lons qui font auprès , fe déchargent à 
•leur tour de leurs vapeurs ; ce qui di- 
minue d’abord leurs forces , parce que> 
ce qui leur refie de petits tourbillons, 
.pouvant fe dilater vers l’efpaçe aban- 
donné par ces vapeurs , ils agiffenc 
moins au dehors. Le tourbillon de la 
matière du ton-nerre étant donc moins, 
jpreüè à çanfe de cette diminution d$ 
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force dans les tourbillons voifins , & 
fa propre force ayant d’ailleurs confia 
dérablemcnt augmenté , fon relfort 
fè débande , ou agit d’abord afiez li- 
brement ; & par l’accélération de la 
dilatation devenant très-lupérieur au 
peu d’obftacles qui relie , il éclate 
enfin avec un grand fracas de tourbil- 
lons voifins ; ce qui ne fe peut faire 
fans un grand bruit , à caufe de la 
prompte & violente comprdîion de 
tout l’air environnant, 
i C’ell alors que cette matière devient 
parfaitement lumineufe : jufques - là 
jfes petites parties étoient trop gênées 
dans leur mouvement ; elles ne pou- 
voient acquérir la vitelfe nécefi'aire à 
la production d’une lumière bien vi- 
ve , ni former des tourbillons allez 
réguliers pour cela. Mais quand elle 
éclate , comme elle nage dans une 
grande quantité de matière éthérée , 
& avec une grande liberté , lès peti- 
tes parties prennent tout le mouve- 
ment nécefi'aire pour fermer un feu 
très-ardent & très-brillant. Du relie , 
quand ce tourbillon éclate , les poiv^ 
lions de la matière fubtile du tonnerre 
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qui n’avoient pas encore reçu toute 
la préparation néceliàire , font difper? 
fées toutes en feu , & fuivent le cours 
des deux courans d’air qu’elles ren- 
contrent ; c’eft ainfi qu’elles lerpentent 
dans la nuée, & que l’éclair fe partage 
en différentes branches.- '= 

Voici , félon l’Auteur , ce qui peut 
donner occafion aux ravages du ton- 
nerre. Si des courans d’air oppofés , 
mais non pas dans la même ligne , 
.viennent à rencontrer en aflbz grande 
quantité les tourbillons voifins de celui 
.qui renferme la matière du tonnerre , 
-avant qu’elle foit entièrement prête à 
éclater , ces courrans détermineront 
les tourbillons à circuler rapidement 
autour de cette matière. Ces tourbil- 
lons ne pouvant rouler fi rapidement 
autour de celui qui porte la matière 
du tonnerre , qu’ils ne forment des 
tournans d’air , tantôt, plus longs , tan- 
tôt moins , félon la viteffe ôr la gran- 
deur des tourbillons , il faut néceffai- 
rement que l’axe de ces tournans tom- 
be fur la terre , fi le plan de la circula- 
tion eft parallèle à l’horifon. Or com* 
jïig il n’y a point d’air le longlde l’axa 
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de ces tournans , & que leurs côtés 
téfiffent extrêmement , ( ce qui le 
prouve , tant parce qu’iks foutiennent 
tout le poids de l’atmofphere , que par 
la force furprenance des colonnes de 
fiuées , qui arrachent les arbres , & 
renier fent les mai fous ) ils forment 
comme un long canon. Cela fuppofé, 
la matière du tonnerre venant alors à 
Relater , doit couler pour la plus 
grande partie le 'long de ce canon , <Sc 
y couler avec une extrême rapidité ; y 
parce qu’elle ne trouve rien qui puilïe 
yetarder fon mouvement de ce coté-là. 
Arrivant donc atnfi à terre & en gran- 
de quantité , elle y doit produire tous 
les effets fenfibles dont on a un fi 
grand nombre d’exemples. Au refte , 
al eft facile de voir par cette explica- 
tion, que lorfque lepremier tourDillort 
éclate , il dort quelquefois éloigner de 
lui les tourbillons voifins , quelquefois 
•les partager , & quelquefois en préci- 
piter l’éclat. Dans le premier cas , les 
tourbillons en leur entier vont çà & 
là à diverfes diftances , où achevant 
de fe difpofer à éclater , ils éclatent 
enfin ù leur tour, & un peu au loin* 


de P liy fichue , &c. , 'Iffÿ 
ï)ans le fécond , les portions féparées y 
forment de nouveaux tourbillons , 
mais plus petits , qui éclatent auffr 
lorfque leur màtiere a reçu la prépa- 
ration néceiïaire. Dans le troifféme , 
on voit arriver à la fois y ou prefqu’à la 
fois , deux: ou trois éclairs y deux ou : 
trois coups de tonnerre.' 

Les effets du tonnerre peuvent etrô 
divifés en trois claiïes. La première y 
-comprend les phénomènes infépara- 
•Bles du tonnerré , tels que font Péclair 
St le bruit. La fécondé' y lètf circonf- 
'tances ordinaires du tonnerre , côm J 
jhe d’être prefque toujours accomn 
pagné de pluie , de grêle , de vents. 
-La troifiéme, les effets qu’il produit 
Jorfqu’il tombe lur la terre r tels que. 
font quelquefois de tuer fans qu’il 

Î ïaroiffe aucune bleflure , de calciner 
«s os fans en dommager la chair # 
de renverfer degrands quartiers de 
muraille, de'mettre en éclats les' pier- 
res les plus dures , de fondre l’or <3fc 
fargent dans unébourfe fans toucher 
à la bourfe. 

L’Auteur pour préparer l’efprit des lec- 
teurs àl’explication de ces divers phéno- 
ls iy 
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menés , commence par faire obferver, 
que toutes fortes de matières enflam- 
mées ne brûlent pas toutes fortes de 
corps. On fait une poudre toute fem- 
blable à la poudre à canon pour la 
couleur & le grain , laquelle brûle le 
papier & éteint un charbon ardent. 
Le célébré feu Grogeois brûloit dans 
l’eau.. On fçait les effets furprenans du 
Phofphore de Kunkel : il brûle les 
.corps qui réfiftent aux feux ordinai- 
res , & il épargne les autres ; il con- 
serve toute fa force dans l’eau , & il 
la perd entièrement dans l’efprit de 
vin. Sa flamme eft fi fubtile, qu’elle, 
pénétré le papier fans le brûler , à 
moins qu’on ne rende le papier coton-* 
.«eux , en le grattant un peu avec la 
pointe d’un couteau. Les acides' du 
nitre & plufieurs eaux fortes diflbl- 
vent certains métaux, comme le fe* , 
l’argent le cuivre, mais ne diflolvent 
pas l’or. L’efprit de fel marin 8c les 
eaux régales diflolvent l’or , & ne 
diflolvent pas l’argent; tous les autres 
acides, comme l’efprit de vinaigre , 
diflolvent les moindres métaux. Il y 

a fans doute d’autres foufres ôcd’atb- 
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très fels inconnus à la chymie r mais 
parfaitement connus à la nature , qui 
ne font aucune impreflîon fur ies ma- 
tières les plus combuftibles , & qui 
■embrâfent les corps les plus durr $ 
parce que ces foufres & ces fels extrê- 
mement fubtils traverfent aifément 
les pores trop larges de ces matières 
combuftibles , & ne trouvent jpas la 
même liberté à travers les pores étroits 
des corps durs. Cela une fois établi 9 
il- eft facile d’en faire l’application an 
tonnerre. 

Par le Pert du Fefc Jéfuite , JoiPnal 
des S gavans , Septembre ijzj. pugt 
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ARTICLE IV. 

Explication de divers Phénomè- 
nes 9 où Effets Jinguliers de 

Veau & des exhalai fons. 

• 

C ’Eft l’eau pure, ou du môins l’eau 
fàifant la plus grande partie d’au- 
tres liqueurs , qui rafraîchit l’homme, 
& le préferve de la rriort. Elle rend 
les mêmes fervices à prefque tous les 
alitres animaux. C’efl: par elle auffi que 
les^térres deviennent fertiles ; & v les 
plantes & les fruits lui doivent leur 
accroiffement & leur goût. Unie ex- 
périence' faite par un célébré Phyfi- 
cien démontre , combien l’eâu fert à 
aggrandir les plantes. Ayant fait fé- 
cner dans le four deux cens livres de 
terre, & l’ayant en fuite arro fée d’eau 
de pluie , il y mit une branche de fau- 
le de cinq livres , qui en cinq années 
étoit devenue un arbre de 169 livres, 
fans compter les feuilles qui en étoient 
tombées pendant tout ce tèms. Ayant 
enfuite fée hé & pefé cette terre dè 
Bouveau , il ne la trouva diminuée que 
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de deux onces. C’eft de la même ma- 
niéré que de grands arbres s’élèvent 
d’entre des rochers ftériles, & qu’ils ti- 
rent de l’eau feule tout leur bois. 

Il fuit de - là que les animaux mê- 
mes doivent la plus grande partie 
de leur fubftance a l’eau ; puifque les 
plantes & les fruits dont ils fenourrif- 
ient , tirent* leur fubftance du même 
élément. Un grand nombre d’expé- 
riences nous enfeigne même que l’eau 
peut fe changer en terre ; & il eft fort 
probable qu’il y a des pierres & des 
minéraux qui ont la même origine. 

Il paroît d’abord difficile de com- 
prendre , comment les exhalai fons de 
l’eau peuvent s’élever dans l’air , qui 
furpalie l’eau de beaucoup en légèreté. 
Voici , félon l’Auteur de cette Difl'er- 
tation , l’explication la plus probable 
que l’on puiffe donner de ce phéno- 
mène. On voit par plufieurs expérien- 
ces , qu’une matière plus fubtile & 
plus légère peut s’attacher à des 
.corps plus pefans & plus folides : fi 
de cette maniéré du feu s^ittache à des 
parties d’eau , il peut faire avec elles 
tincorpscompofé plus léger que l’air f 
tout de-même qu’un -morceau de fej? 
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joint à dïvliége devient plus léger que 

i’eau , & y fumage, 

* Il eft fur , félon les réglés de THy- 
drollatique , que pour qu’un corps 
«’éleve dans- une liqueur , il faut qu’une 
partie de cette liqueur égale à ce 
corps l’excède en poids ; qu’il faut 
que le contraire arrive pour que ce 
corps defcende; & qu’il demeurera 
fufperidu fans monter & fans defcen- 
dre , quand cette liqueur, dans une 
partie égale à ce corps, aura la même 
pefanteur que lui. 

Or l’air qui eft le phis proche de la 
terre étant prelfé par l’air fupérieur , 
fe refferre, occupe moins de place, <$C 
par conféquent doit furpafler en pe- 
fanteur l’autre air, dont le poids dimi- 
nue à mefure qu’il eft plus élevé , & 
qu’il a moins de poids à foutehir. Ceci 
étant pofé , il arrivera que les exha- 
laifons compofées de parties d’eau & 
de feu , & plus légères que l’air infé- 
rieur , s'élèveront jufqu’à ce qu’elles 
rencontrent un air d’un poids égal à 
l’air , & qu’aies y demeureront fuf-> 
pendues dans un parfait, équilibre. 

, A préfent , fi deux vents fouflent 
de deux côtés fui c es exhalaifons , iis 
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ks reflerreut , augmentent leur pe- 
fanteur , & les font defcendre par 
gouttes : un fèul vent peut faire le mê- 
me efiêt, quand il poufie les nuages 
vers .un air plus élevé & plus léger; 
alors les parties.de feu fe détachent do 
celles d’eau avec plus de facilité , & 
ces exhalai fons devenues plus pefan- 
tes , ne peuvent plus être fouten.ues 
par l’air, 

La même chofe arrive encorequaoid 
l’air fe refroidit tout d’un coup , de 
fait defcendre les exhalaifons en pluies 
ou en brouillards, de la même manié- 
ré que dans certaines didillations ou 
réduit ces exhalaifons en liqueur par 
le moyen de l’eau froide. Malgré ces 
loix admirables , qui dirigent les ex- 
halaifons au bien du genre humain , * 
elles nous feroient inutiles ,fi le fel de 
la mer y redoit attaché. On meurt de 
loir au . milieu de l’Qcean ; mais heu- 


reufement, quand l’eau falée s’élève en 
vapeurs ,-le fel rede au fond , comme 
il paroit dans tous les endroits où l’ojï 
fait du fel de l’eau de la mer. 

- il ed d’abord difficile à compren- 
dre, comment les exhalaifons peuvent* 
«aidre fertiles certaines Ides qui fouie 
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fous la Zone Torride. On fait que îé 
Soleil efl réfléchi avec plus de force 
par la terre que par la mer. Il fuit de- 
là , que Pair qui efl au-defïus de la 
-terre étant le plus chaud , les exhalai- 
fons, plutôt que de tomber fur ce* 
'Ifles., devroient plutôt tomber dans 
la mer qui les environne. Les hautes 
montagnes qui fe trouvent dans ces 
Ifle.s , remédient à cet inconvénient. 
Les vapeurs de l’eau s’y raflemblent,& 
en découlent enfuite comme des ravi- 
nes, & comme depetites rivières, elle* 
fuppléent au défaut des pluies. De' 
grands Philofophes attribuent à l’af- 
femblage feul des exhalaifons fur les 
•montagnes les fleuves qui y ont leur 
fource , & qui rendent fertiles les 
terres les plus arides. C’efl: ainfi que 
TEgypte>qui fans ce fecoure fejroit le 
Pays le plus ftérile , doit aux fameufes 
montagnes de Ja Lune les eaux du 
Nil, qui fe déborde d’une maniéré 
{ i merveilleufe , & qui par-là fait plu* 
de bien aux terres , que n'en feroient 
des pluies fréquentes. 

On peut donner plufleurs raifon$ 
très-claires , pourquoi les montagnes 
extrêmement hautes rendent à laa 
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flature un fervice fi important. Elles 
fervent de barrières aux nues , qui fe 
heurtant, fe compriment davantage ^ 
& par-la font Forcées par leur pefàn- 
*eur à tomber. ; Quoique les vents pa- 
xoîffent y être d’.un grand ufage eq. 
portant les exhalaifons de ce çôté-là^ 
il efl pourtant confiant que quand mê- 
^ne l’air efl le plus tranquille , les fom- 
mets des montagnes font couverts 
d’cxhafaifons. La raifon.en efl , que 
l’air y efl plus froid , .& parce que les 
jayons réfléchis de la terre ne mon- 
tent pas fi haut , & parce que les mon- 
tagnes , toujours .couvertes d’ombre 
d’un de leurs cotés , font de ce côté-là 
à l’abri des rayons direéls. Nous avons 
.déjà vû, qu’un air plus chaud fç dilate 
& fe meut y ers un air plus froid avec 
lequel il a communication. Il s’enfuit 
que l’air qui efl à l’entour des ombres 
.d’une montagne, doitfe mouyoir vers 
elles avec les exhalaifons qu’il con- 
tient ; 6c que cet air .y perdant une 
"partie de fon élaflicité par le froid qui 
y régné , doit être toujours fuivi de 
,1’air le plus prochain , plus chaud & 
plus élaflique; & parconféquent, que 
ÿar fuccefhonj les montagnes doivenç 
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être continuellement arrofiées , fans 

piême qujun vent fenfibley contribue. 

' Ceux qui n’ont pas examiné ces 
fortes de matières , trouveront de la 
difficulté à comprendre , que les ex-, 
halaifons qui tombent., foient capa- 
bles de former un fi grand nombre de 
vaftes rivières. Notre Auteur, ne s’at- 
tache pas à réfuter des Philofophes , 
qui croyent que les, eaux de la mer en- 
trant dans les cavités de la terre, s’y 
défont de leur fel par filtration , ou 
bien , qu’élevée-s en vapeurs par un 
feu fouterrain, elles fe conden fient en 
fe reFroidifîant , & forment ainfi les 
fpurces des fleuves.il fe contente de 
prouver , que les exhalai fons font plus 
que capables de produire une quan- 
tité d’eau fi confiaérahle. 

Par des obfervations fioigneufies , 
qu’on a faites à Lille & à Paris pen- 
dant fix ans ^ on a vû que chaque an- 
née , l'une portant l’autre , la pluie 
auroit couvert les campagnes à la hau- 
teur de 2.1 pouces, s’il étoit poffible 
qu’elle n’entrât pas dans le terre , & ne 
fe diflipât point par des exhalaifons. 
Çi la même chofie arrive à- peu près 
toutes les. années partout^ il eft clair 

que 1 
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que cette quantité d’eau peut facile- 
îiierït fournir à toutes les rivières- 'du 
monde. C’eft-là un effet de la fagefîè 
divine , qui a voulu que dans l'a terre 
il y eût des abîmes capables de con- 
tenir ce vafle océan ; que le fel le pré^» 
fervât de corrruption ; que fes riva- 
ges fuffent plus bas que le refie de la 
terre, afin de donner une pente -fa- 
cile aux rivières , qui fans cela inon- 
deroient toute la- furface du monde. 

* * * 

Par M. de Nieuwentyt , Journal 
Littéraire de la Haye ' pour Pannl ^ 
1716* fécondé Partie y page 
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ARTICLE V, 


l X)iffertationphyfque fur la nature 
~ des Exhalaisons & des P a- 
' peurs , fur la formation des 
Brouillards 9 de la Pluie , de 
la G rêle > de la Ne ige & du 
■ Serein , 


T Out le monde convient , que 
les exhalaifons «5c les vapeurs 
font la matière de la plupart des mé- 
téores. Les nouveaux Philofophes ont 
tâché d’expliquer en détail comment 
chaque météore en étoit formé ; mais 
il femble qu’ils n'ont pas alfez ap- 

S rofondi la nature des exhalaifons Sc 
es vapeurs , d’où néanmoins dépend 
tout le relie. 

On appelle Vapeurs , les petites 

Î parties de l’eau qui fe mêlent dans 
'air, «5c qui quelquefois s’y élevent fort 
haut ; & l’on nomme exhalaifons , les 
parties de la terre qui montent.de 
la même maniéré. On n’a pas de pet* 
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fie à concevoir , pourquoi l’eau <5c la 
terre envoyent continuellement vers 
le Ciel des vapeurs &des exhalaifons. 

Il eft impofible que la matière fubtile 1 
pafle continuellement , comme elle 
fait , à travers les pores de l’eau & 
delà terre, & qu’elle n’en détache 
plufieurs parties , & les mette en' 
mouvement -, furtout lorfque cette 
matière fubtile eft elle - même fore 
agitée' à caufe de la chaleur du Soleil 
ou des feuxfouterrains. Or il eft na- 
turel , que ces parties de l’eau & de 
la terre ainfi détachées de leur mafle 
& mifes en mouvement , montent & 
foient portées en haut, delà même ma* 
fiiere que la pou fliere s’élève en l’air , 
pour peu qu’on l’agite & qu’on la re- 
mue ; mais comme'nous voyons que 
la poufliere qui a été élévée par le 
mouvement qu’elle a reçu , retombe 
bientôt par fon propre poids , il fem- 
ble aullî que les exhalaifons & les va- 
peurs devroient pareillement retom- 
ber fitôt qu’elles ont perdu leur mou- 
vement. Cependant nous éprouvons 
que les nues, qui font un amas de 
vapeurs & d’exhalailons , demeurent 
frès- long -teins fufpendues en l’air j 
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cu’elles y demeurent même lorfqu’elr- 
les parodient en repas & que le tems 
eft calme : qu’efl-ce qui peut alors les 
foutenix & les empêcher de tomber ? 

On dit communément,, que les var 
peurs, qui campofent une nuée étant 
attachées &. comme collées les unes 
aux autres ne. font qu’ un corps , qui 
doit aifément fe foutenir en l’air à eau.- 
ie de l’étendue immenle defa furface. 
■Mais on demande fi les vapeurs qui 
font la nue , font plus fortement liées 
les unes avec les autres , que les par- 
ties de l’eau ordinaire. Or il eft certain 
que l’air mis au fond de l’eau la divife 
;£ans peine , fe fait un paU'age au trar 
vers , & prend le demis. Pourquoi 
donc l’air quielt au-defl'ous delà nuée, 
ne la perce - 1 - il pas en plufieurs en- 
droits pour s’élever au^delTus , s’il, eft 
yrai que cet air ell de foi plus léger 
que la nuée? 

Quelques - uns difent y que les va- 
peurs qui compofent les nuées font 
glacées i d*où il s’enfuit., qu’elles rélif- 
tent beaucoup plus à leur divifion.j. 
tnais outre qu’on fe- perfuade difficile- 
ment, que pendant les plus grandes 
chaleurs de l’Eté le froid foit toujours 

-, ■ c -> 


de Phyfîque , &c. fiy 
ïfifcz gland dans la moyenne-région de 
l’air pour y faire de la glace , voici 
encore une difficulté confidérable à 
ré foudre. Les nuées ont quelque épai£ 
feur ; & comme elles font formées 
de vapeurs que le v-ent &. le pur ha- 
sard ralfemblent , leur épailîeur ne 
iàuroit être égale partout : ainfi pour* 
peu qu’un côté- foit plus pefant que 
les autres , la nuée ne demeurera plus 
dans la fituation horifontale. Le côté 
le plus pefant l’emportera, & entraîne- 
ra tout le relie inienfiblement jufqu’à 
terre , à moins qu’un veut violent ne 
le foutienne». 

Pour éviter ces : difficultés & plu- 
fîeurs autres , il faudroit imaginer un 
fyftême, dans lequel les vapeurs fuf— 
fent d’elles-mêmes plus légères que- 
l!air au^-deiïus duquel elles s’élèvent^ 
En ce cas ,, on comprendra aifément: 
de comment elles montent,, & com- 
ment , après qu’elles font montées r 
elles demeurent fufpendues , même 
dans le tems le plus calme, & lorf-t 
qu’elles paroiffent être en repos. Mais.; 
en quel iyftême peut-on,- foutenir que 
les vapeurs , qui ne font que de peti--- 
îgs parties d’eau x font néanmoins-pLis," 
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légères que l’air groflîer au-deflus düh 
quel elles s’élèvent ? Le voici. 

On fuppofe que les vapeurs* ne font 
que de petites bulles, formées par une 
pellicule d’eau très-mince & très- dé- 
licate ; & que ces bulles renferment 
chacune' plufieurs efprits ignés y ou 
Bn air très-fubtil & très-Taréfré. L’eau 


qui forme ces petites bulles , prife 
toute feule , eft plus pefarite que l’air 
groflîer. Mais les efprits ignés , ou l’air 
raréfié , enfermé dans ces petites bul- 
les , font par eux-mêmos plus légers 
que cet air groflîer. 11 fe peut donc 
faire aifément , que le tout corn- 
pofé d’eau & d’air fubtil , foit encore 
plus léger que l’air le plus groflîer ; 
& par conféquent qu’il foit obligé , 
par fa propre nature, de monter juf- 
qu’à ce qu’il foit arrivé à un air plus 
pur avec lequel il foie en équilibre. 
C’eft ainfi qu’un flacon de criftal rem- 
pli d’air feulement & bien fermé , s’é- 
lève au-deflus de l’eau & y fumage , 
quoique le criftal feul dût être emporté 
au fond par fa oefanteur. 

Au reue on ne fuppofe rien ici qui 
puiftfe être raifonnablement rejetté. 
fJcâU ; quelque pure & quelque.^ 
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tpiïde qu'elle foie ., eft cependant aïïe 2 S 
vifqueufe pour former les petites bul- 
les que nous difons , & en fait mê-* 
me de bien plus groffes. Sitôt que l’air 
pafîe à travers l’eau , on voit ces fortes 
de bulles s’élever avec vîtefle vers la 
furface ,, & s’y crever aufîi-tôt fi elles 
font un peu grofles , mais^y fubfifter 
affez long-tems quand elles font plus 
petites. Et les écumes , que font-elles 
autre chofe qu’un amas de ces pe» 
tites bulles , que l’air & l’eau ont for- 
mées par leur mélange ? Celles dont 
on parle ici doivent encore fe formes, 
plus aifément, & (e conferver bien; 
plus long-tems , parce qu’elles font 
infiniment plus petites. . . m - 
t Ces petites bulles qui font tes va- 
peurs , ne font point remplies d’air 
groffier : car fi cela étoit r elles ne s’é- 
leveroienc pas au-deffus delà furfàce 
de l’air ; mats elles font remplies d’efit 
prit ignés , ou d’air extrêmement raré- 
fié. Car fi . l’air grofïïer ne fauroit fe 
mêler d^ns l’eai; ; fan? que i l’eau ne 
l’enveloppe , & ne forme au/fitôt 
des bulles , pourquoi la même chofe 
n’arrive, roit-elle pas lorfqu’il fe trouve 
l’eau dçs.efprits févC, ou 4$ 
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Pair extrêmement raréfie f fin- effet/ 
qu’on mette de' l’eau bouillir fur lç 
■ feu , il s’en évapore incontinent une 
fumée humide. Cette fumée ne peut 
être caufée que par les efprits de feu , 
qui après' s’être mêlés avec l’eau , s’en 
échappent, & en s’échappant empor- 
tent avec eux la petitepeilicule qui les 
enveloppe, & qui les rient comme 
dans une prifon. Par cette rai fon, l’eau 
qui bout fe tarit & fe confume peu à 
peu. Ce que fait le feu en cette occa- 
Bon , la chaleur du Soleil & les feux 
fcmterrams doivent le faire aufiLCeft 
àinfi que moment les vapeurs. j 
* On ne peut pas dire la mêriïechofè 
des exhalai fons. Comme elles font 
eompofées de parties terreftres & peu 
vifqueufes , & qu’elles s’élèvent prin- 
cipalement dans les lieux fecs , elles 
fie font pas eompofées de petites bul- 
les comme les vapeurs r ces parties 
terreftres ne montent en haut que par 
l’une de ^ces deux eau Tes, ou parce 
qu’elles ! fortt ; attachées J aux parties 
d’eau qui ; s’évaporeht , ou parce- que, 
comme il arrivedàns les grandes cha- 
fcurs , elles ont été mifes dans un mou- 
^mentvYi^lenî. Mai^ alors -ellene peu-> 

veut 
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vent ni monter bien haut , ni demeu- 
rer fufpendues en l’air elle* doivent 
jetomber fitot qu’elles ont perdu leur 
mouvement , comme la poufiiere 
auffitot que le vent celfe. Ceci fuppofé, 
la plupart des météores s’expliquent 
ailement. 

i °. Les vapeurs qui montent parce 
qu elles font plus légères que l’air g ro f- 
iier , ne doivent point monter infini- 
ment ; car l’air étant devenu plus pur& 
plus leger à mefure qu’il s’éloignede la 
terre , les vapeurs doivent enfin trou- 
ver une région où l’air lbit en équili- 
bre ayec elles. . - 

2°.. Les vapeurs ne doivent pas 
monter egalement ; mais elles doi vent 
^monter plus ou moins haut, félon 
que la pellicule d’eau qui les forme , 
eft plus ou moins épailfe , & que l’air 
raréfié qu elles renferment , participe 
plus ou moins de la nature du feu. 

3 0 , Il fe peut faire aifément , que les 
vapeurs ne s’élèvent que,très-peü, & 
quelles foient prefque en équilibre 
avec 1 air grofc que npus refpirons > 
& alors elles forment cè qu’on appelle 
Brouillard. r 

Le brouiUard tombe, fi l es r a* . 
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£iesf d'air contenues .dans les pétïtép 
fjülies qui le' compofent , viennent à - 
•£tre tellement agitées par la chaleur. 
4u Soleil , qu’elles rompent la petite 
pellicule d’eaü qui les enfermoit ; mais 
fi l’air ainfi renfermé fe raréfie douce- 
ment , & qu’il faffe enfler lés petites 
bulles fans lés crever , comme nous 
-.yoyons qtie les enfaris en foufflant dou- 
cement font groflir les bouteilles de 
iavon , alors le brouillard monte , <$£ 
ya former une nuée. 

5 °. Lés nuées fe forment en l’air , 
comme les écumes fur Le bord de la 
Mer, L’écume n’eft rien qu’une mul- 
titude infinie de petites bulles , que les 
vagues & le vent raflemblent & ap- 
prochent les unes des autres. Les nuées 
rre font pareillement qu’une multitu- 
de infinie de petites bulles ; mais les 
bulles qui compofent l’écume , font 
remplies d’air groffier : celles qui com- 
prirent les nuées , font pleines d’ef- 

r itS ignés , pu d’air fubtil & raréfié, 
6°. Les nuées demeurent fufpen- 
dues, parce qu’elles font de même 
poids qüe l’air'dans lequel on les voit 
fufpendues. Les unes font plus hautes, 
0tiè.s plw biffes ; félon te fia^üie 
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ides vapeurs qui les compofent. Géné- 
ralement parlant , elles font plus hau- 
tes en Eté qu’en Hiver , parce que 

3 uand il fait chaud , l’air enfermé 
ans les petites bulles des vapeurs eft 
bien plus fubtil & plus raréfié qu’en 
Hiver , & les bulles par conféquent 
plus légères. 

7 °. Quand les petites bulles dont la 
nuée elt compofée , viennent à fe 
■rompre, foit parce que. l’air qu’elles 
contiennent fe raréfie extraordinaire- 
ment , foit par quelqu’autre caufe 
l’eau n’étant plus foutenue par l’air 
fubtil qu’elle renfermoit , retombe; 
& il pleut. Les gouttes de pluie fecon- 
vertilfent en grêle , quand en defcen- 
dant elles font faifies d’un vent froid 
qui les glace. ^ 

8°. 11 fait de la neige , lorfque les 
petitesbulles qui compofent la nuée, 
fe relferrent & fe gèlent fans fe rom- 
pre ; ôc fi elles fe gelent de la forte 
avant qu’elles foient tout-à-fait éle- 
vées, & qu’il s’en foit formé une nuée , 
il fait de la gelée blanche. L’air ren- 
fermé dans ces petites bulles gla- 
cées eft la caufe de la blancheur 
de l’une & de l’autre , comme il elfc 

. . * Lij 
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c(t la caufe de la blancheur de l’écu- 
me. 

9°. Les exhalaifons qui ont été em- 
portées avec les vapeurs , & qui Te mê- 
lent avec elles dans les nuées , fervent 
à y faire la foudre & les autres mé- 
téores de feu. 

io°. Les exhalaifons qui fe font 
élevées pendant la chaleur du jour, & 
qui font détachées des vapeurs , re- 
tombent avec le foleil couchant, & 
c’eft ce qu’on appelle Serein. 

Mémoires de Trévoux , Avril lyO^. 
page 1 5 J. 


^ 



Biqiti; 


by 


de Phÿjïque , &c, tl f 

* ' W T 


ARTICLE VI. 

Obfervations Phyjiques Jurl'êva - 
po ration des Eaux & la matière 
des Nuages , de la Neige , de 
- /a Pluie , des Brouillards & 
de la Grêle , 

T Outes les eaux qu’on voit tous les 
jours diminuer fur la terre, & que 
la chaleur du Soleil, -la force des vents, 
&c. attire en particules imperceptibles 
à l’œil de deffus la furface des mers , 
rivières , des lacs, Ôcc. font portées de - 
la même maniéré jufqu’à la moyenne 
région de l’atmofphere , pourvû que 
les nuages ne les arrêtent point en 
chemin , jufqu’à une hauteur où l’air 
fe trouve trop fubtil & trop rare 
pour pouvoir les porter plus haut. 
Ces particules fe gelant & fe dilatant 
alors par le grand froid , fe choquent 
l’.une l’autre , & fe convertirent en de 
petits flocons de neige , qui flottant à 
la même hauteur de l’atmofphere, 
doivent de leur propre nature s’attirer 

Lu) 



tl6 Bibliothèque 
les uns les autres , jufqu’à ce que par ïe 
prèflTement des vents ils fe forment en 
nuages , & acquiérent enfin un corps 
affez folide , pour être attiré de nou- 
veau par la terre ou par la mer , ou 
füivant l’expreffion ordinaire, jufqu’à 
ce que par leur poids ils tombent des 
nuages qui en font chargés , en flo- 
cons de neige comprimée, ou en goû- 
tes de pluie , s’ils rencontrent de lai 
chaleur en chemin. 

Pour donner plus d’éclairciflement 
à ce que nous venons de dire , il faut 
remarquer qn’à la première élévation 
des vapeurs jufqu’à la hauteur de l’at- 
mofohere où elles paroiflent d’abord, 
il elt certain qu’elles font alors extrê- 
mement légères , & beaucoup plu^ 
que l’air qui les a foutenues en haut ; 
qu’il faut que ces flocons de neige , 
qui defeendent enfuite au travers de 
l’air intérieur , & qui tombent à terre , 
ayent été comprimés, & foient deve- 
nus plus pefans avant leur chûte ; & 
que toutes les particules d’eau qui 
compofent un feul flocon de neige, 
lorfqu’elles commencent à fe joindre 
& à former les nuages , foient alors 
libres & difperfées & là , & nepe- 
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feint par conféquent que très-peir fut 
l’atmofphere. Quelquefois dans unr 
beau temsces nuages légers ,- en com- 
mençant à fe former , lipus paroilfent 
blancs i on les voir fe mouvoir aifez 
haut dans l’atmofphére'; & la lumière' 
du Soleil & de la Lune percent ai- 
fément au travers , tandis qu’on voie 
en même-tems d’autres nuages fe for-*' 
Ijier plus bas de flocons qui fe joi- 
gnent les uns aux autres jufqu’à obf-; 
curcir le foleil ; & à mefure qu’ils font 
chargés, & qu’ils renferment du ventÿ 
ils preifent l’atmofphere, de-même’’ 
qu’un vailfeau chargé prefle l’eau', juf- 
qu’à ce qu’il s’approche de la terre ôï 
qu’il fe décharge.- 

Voici quelques raiforts qui paroif- 
fent prouver , que toutes içs particules 
d’eau qui s’évaporent , & qui font em- 
portées de deuils la furfaçe du globe 
font d’abord portées à la hauteüt que; 
nous avons marquée , & qu’elles, s’y' 
convertiifent en neige avant que dé 
defeendre.- ... 

La première eft, qu’en Hiver, lorf; 
que l’air eft froid , on ne voit jamais 
tomber que de U neige ,■ parce qu’il- 
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rie fe rencontre point de chaleur qui 4 a 

puifle faire fondre. 

• II. C’eftque dans les Pays les plus 
chauds , les endroits les plus élevés, 
les fommets des montagnes font tou- 
jours couverts de neige. 

III. Comme il ne pleut ni ne peut 
jamais pleuvoir dans les Pays où il 
gèle : de-même depuis la création du 
monde, on n’a jamais vû tomber un 
feul flocon de neige dans aucun, en- 
droit de la Zone Torride ni aux en- 
virons , excepté fur les fommets , ou 
dans le voifinage de ces montagnes , 
qui à caufe de leur haute élévation 
dans l’atmofphere font toujours en- 
vironnées de froid. Entr’autres exem- 
ples , on a plufieurs fois remarqué 
dans l’ifle de Téneriffe , que lorf- 
qu’il pleuvoit beaucoup dans la rade 
& dans les endroits "les plus bas de 
1-Ifle , le bas du pic fe trouvoit d’a- 
bord tout couvert de neige ; mais dès 
que le beautems revenoit , cette nei- 

f e fe trouvoit toute fondue quelques 
eures après, tandis que le haut du 
pic s’en trouvoit tout couvert. On fait 
auffi que dans la Ville d’Oratavia , où 
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la plupart des Vailfeaux Anglois font 
leur traite , pn rafraîchit le vin pen- 
dant toute l’année avec de la glace 
(^u’on y porte du pic ; & cependant 
on n’y voit jamais ni dans tous les envi- 
rons la moindre gelée, ni aucun flocon 
de neige , excepté fur le pic. 

I V. C’efl: qu’un nuage ne fauroit 
être compofé de rien qui foit plus fo- 
Kde , ni d’autre chofe que de ces par- 
ticules gelées , qui font , comme nous 
l’avons dit , l’effet infaillible de l’éva- 
poration des rofées jufqu’à cette hau- 
teur , où elles fe gelent d’abord à cau- 
fe de la raréfadion & de la fubtilité 
de l’air , & parce que la réflexion des 
rayons du Soleil n’efl: pas fuffifante , 
pour y communiquer leur chaleur. 
C’çlt une chofe qui paroît certaine , 
que ces particules de vapeurs ou de 
rofées gélées qui compofent chaque 
flocon de neige , à quelque hauteur 
qu’elles fe meuvent, font entre-mêlées 
avec l’air , & en font foutenues de la 
même maniéré qu’un fagot dans l’eau; 
autrement il feroit impoffible , que 
cette quantité d’eau ou de neige dont 
un nuage ell compofé , reliât dans l’at- 
mofphere ,Ji l’air ne remplilfoit pas le.. 
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tput, & ne foutenoit chaque partît 
cule delà même maniéré , que fi elles 
étoient toutes lepar ées les unes des au- 
tres. Mais lorfque le nuage fe trouve, 
chargé de flocons de neige commen- 
çant tant foit peu à fe dégeler , de- 
viennent plus pefans & plus com- 
primés , & tombent du nuage dans la 
même forme où on les voit defcendre 
fur terre ; ou bien , comme nous fa- 
vons dit , elles fe convçrtilfent en che- ; 
min en gouttes de pluie. 

V. Il efl à remarquer, que cette opé- 
ration , par rapport aux flocons de nef- 
ge qui tombent des nuages , fe fait; 
plus promptement dans les Pays, 
chauds & dans les grandes chaleurs;, 
c’eft-à-dire > qpe la chaleur de l’air, 
régnant alors à une plus grande déf- 
iance de la terre , les nuages ne def- 
cendent pas pour lors fi bas qu’en Hi- 
ver pour fe décharger. 

Mais s’il arrive qu’un nuage defeeny 
défi feas qu’il fe mêle; avec l’air , e’e(l 
peut-être ce qui produit le phéno- 
mène que les gens de mer appellent 
Un jet d’eau r ou une chute d’eau : car 
alors toute la partie inférieure du nua- 
ge fe fondant , defeend rapidement > 
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Sc relTemble à un tuyau de cheminée 
large en haut , & étroit en bas. C’effc 
ce qu’on remarque quelquefois fur la 
mer, qui eft moins poreufe, & qui 
par conféquent attire plus que la terre, 

& où en un tems calme la réfléxion 
des rayons du Soleil, femblableà celle 
qui fe fait fur un miroir , a plus de 
force que fur la terre ; & comme un . 
gros flocon de neige qui vipnt dan* 
un air chaud , fe. fond & fe conver- 
tit par l’attra&ion en une goutte d’eaur 
de - même une plus grande quantité 
de neige venant tout-à-coup dans un 
air chaud , s’attire elle-même dans fa 
çhûte, & devient en defcendant ùn 
corps folide. On remarque particu- 
lièrement dans la Zone Torride de- 
dans Ion voi finage, que dans un tems 
chaud & calme , les ondes, font extrê- 
mement fortes ; & que les gouttes 
d’eau font alors d’une groflfeur ex- 
traordinaire , auflî - bien que dans le 
•tems qu’il commence à pleuvoir. Mais 
quand il a plu quelque tems , & que 
l’air s’efl; rafraîchi par la neige , qui 
en defcendant fefond &s’y entre-mê- 
|e , les gouttes qui tombent alors font 
beaucoup moins grolfés. Dans les Pay s 
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. t froids, on voit en Hiver les nuages fort 
bas , & la pluie ell alors fort menue. 

Une autre chofe à remarquer dans 
les Pays Septentrionaux, & fur tout en 
Angleterre , c’eft que dans le fort mê- 
me de l’Eté , s’il arrive que les nua- 
ges foient pouffes au-defl’us de nous , 
& qu’ils y relient , quoiqu’ils n’ayent 
pas encore alfez de poids pour fe dé- 
charger , on s’apperçoit alors que l’air 
devient froid en comparaifon de ce 
qu’il étoit auparavant ; ce qui provient 
non-feulement de ce que le Soleil ell 
obfcurci , mais aufli de la continuelle 
réflexion du froid caufée par la neige 
qui ell dans les nuages ; & la chaleur 
qui ell dans l’air , ne s’étend pas alors 
à une grande dillance de la terre : il 
faut ou que les nuages defcendent plus 
bas , qu’ils s’obfcurcilfent & fe char- 
gent , ou bien qu’ils s’éclairci ffent pour 
quelque tems , & qu’alors la chaleur 
commence à régner dans l’air avant 
qu’il puifle pleuvoir. 

• VI. Dans les Pays les plus chauds, 
& dans les plus grandes chaleurs pli 
les évaporations font toujours plus 
confidérables dans le tems que le So- 
leil fe couche, & que la eaufe qui a 
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produit cette grande quantité de ro- 
lée , a perdu confidérablement de fa 
force , dans lé tems que ces vapeurs 
étoient en chemin pour monter à la 
hauteur de l’atmofphere que nous 
avons marquée , l’air n’a pas alors la 
force de foutenir ces particules , tou- 
tes légères & imperceptibles qu’elles 
font , parce qu’elles n’ont pas été éle- 
vées allez haut pour être gelées & 
raréfiées par le froid ; de forte que 
leur propre poids en fait retomber la 
plus grande partie , furtout lorfqu’il 
n’y a que peu ou point de vent. 

Dans les plus grands froids, lorfque 
les rivières font gelées & ceuvertes de 
neiges aulfi-bien que toute la furface 
de la terre , ces particules humides y 
qui dans un tems clair & calme s’éva- 
porent dans l’air , foit par la tranfpi- 
ration , foit parla refpiration de toutes 
les créatures , ne peuvent pas fans la 
chaleur du Soleil s’élever facilement 
jufqu’à la hauteur de l’atmofphere. U 
en eft de-même des vapeurs qui for- 
cent d’une chambre bien clofe & 
échauffée par un poêle , de toutes 
les autres évaporations caufées par le 
feu j & de ces particules humides qui 
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s’élev’entau-defFus des fontaines, des ri- 
vières, des lacs, &c. & qui dans le teins 
d’une forte gelée femblent en fortir 
comme des brouillards épais. Toutes 
ces particules ne font pas plutôt mon- 
tées en l’air , qu’elles y font raréfiées 
par le grand froid. L’air n’ayant pas 
alors cette force élaftique eau fée par 
la chaleur du Soleil , comme cela 
fe voit dans la chûte des rofées dont 
nous avons parlé , ces particules ne 
peuvent pas monter aflez haut dans 
î’atmofphere pour prendre les cou- 
leurs qu’elles ont dans un tems chaud ; 
de étant gélées , elles ne peuvent plus * 
tomber facilement à terre , mais el- 
les voltigent dans l’air inférieur jufqu’à 
ce qu’il en foit tout rempli. Les rayons 
du Soleil les font briller lorfqu’il fait 
un beau jour , & que le Ciel eft alluré 
vers notre zénit , vèrds où la vue trou- 
ve moins de ces atôriïê9 dans fon che- 
min ; mais c’efl ce qui produit auffj un 
items fort ' couvert & froid , jufqu’à 
•dix ou quinze degrés amdefTuâ dé l’hd- 
jlfon. Le Soleil' eriparoît une fois plais 
grand que dans un autre tems ; dë- 
•jhême maniéré qtfil nous paroît qüel- 
iqpefbis plus grâfad à foi* lever oif’à 
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/on coucher, au (Ti -bien que la Lune , i 
caufe 4e l’air épais qui environne U 
terre , quoiqu’alors eés deux aftrës 
foient éloignés de noüs près d’un de- 
mi - diamètre de la terre de plus qu© 
Jorfqu’ils font au méridien. 

Une remarque que l’on fait fur 
mer , c’eft que dans les tems des plus 
grandes chaleurs , lorfqu’il n’y a que 
fort peu de vent , & qu’à peine on voit 
un feul nuage au Ciel , il eft fort rare 
de trouver l’horifon clair , qUand on 
yeut prendre la hauteur à midi ; ce qui 
provient apparemment des vapeurs 
extraordinaires qui s’élèvent alors , <5c 
qui épaiffiffent tellement l’air , qu’on 
ne peut pas bien diftinguer l’horifon» 
On ne peut pas aüfli découvrir de fort 
loin un vaiffeau ou la terre ; c’eft pour- 
quoi on choifir ordinairement le ma- 
tin & le foir , lorfque le Ciel eft beau- 
coup plus ferain & pur , pour envoyée 
du mondé 1 au haut dd matàla décou»* 

yerte.- . ; > j ' J r - >- s t 

VII» Enfin pour prouver que lés 
particules d’eàu qui s’élèvent daftsl’at- 
'mofphere a la hauteur que nous 
jàvons décrite » fe ^raréfient alors j èc 
/deviennent plus légères qu’elles fw 
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font lorfqu’elles commencent à mon- 
ter , on n’a qu’à confidérer la nature 
de la glace. Dans le tems de la gelée 
une bouteille remplie d’eau fe caffe, 
parce que l’eau en fe gelant fe ra- 
réfie. * 

Les différentes raifbns que nous ve- 
nons de déduire, femblent démon- 
trer , que c’eft de la maniéré dont nous 
l’avons dit que les vapeurs s’élèvent , 
& que les nuages fe forment ; que le 
froid qui régné à une certaine hauteur 
dans l’atmofphere , & la chaleur que 
la terre réfléchit continuellement , 
contribuent également à produire ces 
différens effets , & y font abfolument 
néceffaires ; que la région fupérieure 
où le froid régné toujours , efl: pour 
ainfi dire le grand alambic du mon- 
de , où toutes les vapeurs produites 
par la chaleur du Soleil font portées 
continuellement ; & qu’enfin ce n’efl 
que le froid qui raréfie d’abord ces va- 
peurs dès qu’elles s’élèvent , qui leur 
donne la qualité néceffaire pour fe 
foutenir dans l’air , & pour fe mou- 
voir tout autour de la terre , ôç pour 
être placées d’une telle maniéré, qu’el- 
les puiffent l’arrofer. 

On 
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On ne fauroit en cela trop admirer 
la Providence. Premièrement , en ce 
que la partie inférieure de l’atmofphe- 
re fe trouve avoir une vertu élafti- 
que, & que la fupérieure foit com- 
pofée d’une matière plus fubtile & 
plus rare , afin que cette diverfité 
de température ferve à borner l’élé- 
vation des nuages , & à les tenir à une 
hauteur convenable pour ne caufef 
aucun dommage, ni aux arbres ni aux 
maifons , & pour ne nous point fur- 
prendre par un froid trop fubtil dans 
quelque tems que ce foit. Seconde- 
ment , en ce qu’elle a fu fi bien tem- 
pérer les opérations alternatives du 
chaud & du froid , & fi bien regler la 
nature de l’air & de l’eau , que la 
quantité des pluies fe trouve toujours 
la même , & qu’il n’en tombe ni trop 
ni trop peu pour les befoins delà terre, 
quoique Dieu dirige les vents & lés 
nues d’une maniéré , que quelquefois 
un endroit a plus de pluie , & un au- 
'tre moins. Pafions à la formation des 
brouillards & de la grêle. 

A l’égard des brouillards, on re- 
marque ordinairement, fur tout enAn- 
■ gleterre , qu’ils fe forment principale- 
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ment en Automne & en Hiver ,'otr 
dans les tems que la chaleur du Soleil 
diminue, & non au Printems & dans* 
le fort de l'Eté , lorfque la chaleur 
augmente. Cette feule circonftance 
paroît fuffi faute pour en découvrir la 
caufe ; c’eft qu’à mefure que le Soleil 
le rapproche du pôle antardi que, l’air, 
furtout la nuit , devient plus froid que 
la terre , & beaucoup plus encore que* 
la mer , dont la qualité ne peut pas 
fitôc fe changer r à caufe de la cha- 
• leur qui s’y communique jufqu’à une 
profondeur confid érable. Ce froid cau- 
le dans l’air par la déclinaifon du So- 
leil dans le tems que la terre , & fur- 
tout la mer , conservent une chaleur 
confidérable en comparaifon de l’air , 
paroît êtrela principale caufe qui pro- 
duit & augmente les brouillards : c’eft 
ce qu’on peut remarquer plus parti- 
culièrement fur les Côtes d’Irlande 
O.ù l’Océan eft plus profond , & ou 
par conféquent l’eau a plus de cha- 
leur en Hiv%r que vers l’Angleterre; 
ce qui fait que les brouillards y font} 
Jjeaucoup plus épais que dans la Man- 
che Britannique. 

Pn doit, attribuer cet 

* . n » « 1 1 * *.ii. -.1 c* 
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lfie caufe qui , lors d’une forte gelée > 
produit les brouillards au delius des 
fontaines , des rivières , des lacs , &c.. 
Tout le monde convient qu’il en efî 
alors de ces eaux comme des caves K 
qu’on trouve chaudes en ce tems - là- 
en comparaifon de l'air de dehors. If 
ne faut pourtant pas s’imaginer , que, 
ces eaux puiffent avoir la même cha-j 
leur en Hy ver qu’en Eté , fi l’air y a la. 
moindre communication. Ce qui eft 
inconteflable , c’eft que la mer>& tou- 
tes les eaux expofées au jour , font 
en Hiver plus chaudes que l’air. Les 
deux qualités oppofées du chaud <5t 
du froid étant alors dans un combat 
continuel , s’entremêlent , & forment 
Une autre température qui participe 
de l’un de l’autre. Plus la différent 
ce efl alors grande entre la tempéra- 
ture de l’air &. celle dé l’eau , plus la, 
chaleur du Soleil qui a pénétré la fur- 
face de la terre ou de l’eau , en fait 
exhalerdesparticules humides, furtouç 
de l’eau , où la chaleur a pénétré plus 
profondément ; & comme nous l’a- 
vons remarqué en parlant d’une cjham-, 
lire chaude, & de la caufe premierq 
& générale, qui. élete Je&.vapçuîs jufj 
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qu’à la moyenne région de l’atmofi 
phere , le froid de fon côté attire à 
foi avec la même force toutes les par- 
ticules humides , qui voltigent fépa- 
rément dans l’air. Dans ce tems-là 
plus la caufe de l’élévation des vapeurs 
eft éonfidérable , c’eft-à-dire , plus la 
différence efl grande entre les deux 
qualités oppofées du chaud <3c du froid, 
plus par conféquent les particules font 
greffes. Etant d’un poids égal à l’air 
inférieur , qui dans ce tems-là n’a point 
cette vertu élaftique qu’il a ordinaire- 
ment , ces particules ne peuvent point 
monter plus haut ; mais comme il en 
fort continuellement de la furface de’ 
la terre & de la mer , ce mouvement 
perpétuel fait qu’elles s’entrechoquent, 
& forment un corps épais & vifible 
qui flotte autour de la terre jufqu’à ce- 
que de Soleil puiÏÏe communiquer fa. 
chaleur à l’air , & lui donner un nou- 
veau rcfïbrt , pour difliper ces parti- 
cules , & les élever à une région 
plus légère & plus raréfiée. C’eft ce- 
qui fe remarque ordinairement , lor£- 
que le Soleil fe leve & qu’il fait un 
beau jour ; mais fi le tems efl couvert 
& froid , & qu’il fafie un. peu de vent. 


. if 
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les brouillards alors fe tiennent dans 
l’air , & y demeurent quelquefois plu- 
lieurs jours fans fe diffiper. C’eft ce 
qui arrive communément dans les en- 
droits qui font près de la mer ou d’au- 
tres grandes eaux , mais plus avant 
dans le continent. 


- De plus on remarque dans les Pays 
chauds , ou dans le tems de la chaleur 
dans quelqu’endroit du monde que 
ce foit , qu’au-deiïus de ces monta- 
gnes qui font élevées à une telle hau- 
teur, qu’elles ne participent ni au grand j 
froid qui régné dans la partie fupé- 
rjeure de l’atmofphere , ni à la chaleur 
qui enleveles vapeurs d’en bas , qu’au 
dédits , dis-je, de ces montagnes , l’air 
eft trop rare & trop fubtil pour pou- 
voir foutenir ces particules pefantes ; 

& il eft dans une telleüempérature & 
a un tel degré de vertu élaftique , 
qu’il eft impoflible que les brouillards 
puifl'ent jamais s’y former. C’eft ce qui 
fe voit particulièrement fur le pic 
de T éneriffe y dont le fommet d’un 
côté & d’autre eft toujours covvert de 
neige ; mais au pied du pic, & dans 
les autres endroits les plus élevés de 
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, aufti-bienque de plufieur< ; 
autres des Canaries , où ni la chaleur 
d’en bas , ni le froid des régions plus- 
fupérieures ne régnent point , on 
voit d’abord un brouillard qui s’y éle- 
vé dès que le tems eft calme. 

A l’égard de la grêle, de quelque- 
' maniéré qu’elle fe forme & qu’elle fe 
foutienne dans l’air, nous voyons que 
c’eft un corps condenfé& folide qui 
tombe d ? une hauteur confidérable,- 
malgré tout ce qui a été dit , d’un côté 
de la nature des vapeurs & de' la* 
pluye , & de l’infurfifance de Fair 
pour foutenir riert qui ne foi t léger , 
oudu moins d’un poids égal aufien , 
& de l’autre, pour prouver que la 
région Supérieure de l’air eft plus légè- 
re de beaucoup que l’inférieure. 

Sans nous étendre ni fur fa nature nî^ 
ftir.fa caufe , nous remarquerons feu— 
lement , que la grêle tombe toujours, 
ou du moins fort fou vent , immédia- 
tement après qu’il a fait des éclairs 
& dire&ement fous l’endroit où l’é-' 
dair.ale plus paru, ou à une petite difrj 
tance de-là. C’e/l aufti lorfqu’il fait 1 

une chaleur- exceffive de- des éclairs* 
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furieux , que l’on voit tomber les plus 
gros grains de grêle..C’eft que l’éclair 
qui , comme on le fait , a une fotce 
prodigieufe en s’élançant au travers 
des nues , fait fondre la neige , & la 
réduit en même-tems en gouttes deau 
ou en d’autres formes plus irréguliè- 
res. Si l’éclair a frappé le milieu, ou la 
partie fupérieure d’un nuage qui eft: 
élevé jufqu’à la hauteur où la gelée 
eft toujours très-forte, ces gouttes ain- 
fi formées par l’éclair , fe gèleront en 
tombant , de la même maniéré que de 
l’eau jettée dans l’air lors d’une forte 
gelée, fe gèle avant que de tomber à 
terre ; & ces gouttes tombant en fuite 
au travers des flocons de neige qui 
font au-deflùs de l’endroit où elles ont 
été formées , ramaflfent en chemin de 
nouvelles particules de neige, & fe 
condenfenc avec elles ; ce qui pour- 
roit être la caufe de cette inégalité 
qu’on remarque dans la grêle lors- 
qu'elle tombe à terre. Mais fi l’éclair 
ne frappe que la partie inférieure d’un 
nuage , on voit alors tomber de 
grottes ondées, Sc quelquefois de la 
uie & de l<t grple en. mÇçie - tems ; 
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c’eft ce qu’on voit ordinairement apres 
de grand coups de tonnerre & des 
éclairs extraordinaires. 

- Observations de M. Perry , Mémoires 
de Trévoux , Mai IJlJ' P a g- 7 04' 

ART 1 CL E VII, 

Sur la caufe de la fufpenfion des 
V^apeurs dans Pair, 

S Elon le commun desPhilofophes* 
c’eft le Soleil qui attire les vapeurs 
dans l’air , & c’eft fa chaleur qui les 
y foutient. Notre Auteur a confidéré 
que les vapeurs s’élevant dans l’air 
jors même que le Soleil eft fous no- 
tre horifon , la vertu attra&ive de cet 
Àftre ne pouvoit pas être toujours 
la caufe de leur élévation. De plus , 

‘ elle fe fait dans les lieux fouterrains , 
& dans des cavités fi profondes , qu’il 
p’y a pas d’apparence que les Aftres 
! portent la vertu jufques-là. Il eft vrai 
que l’on peut dire , que la chaleur que 
les corps céleftes répandent dans l’air. 


de Pkyjique , &c . 14 f 

cft la caufe principale qui fait élever 
les vapeurs de l’eau & de tous les 
corps humides : car on ne peut nier , 
que la chaleur raréfiant l’eau , & lui 
donnant une plus grande étendue ap- 
parente, & par conféquent la rendant 
plus légère , cette raréfa&ion ne peut 
devenir allez grande pour rendre l’eau 
plus légère que l’air. Ceux qui s’arrê- 
tent aux apparences , & qui ne por- 
tent pas leur vûe plus loin , pourroient 
être alfez contens de cette raifon , & 
fe flatter qu’ils lavent la véritable cau- 
fe de ce phénomène ; mais fi l’on fait 
réflexion , que dans les Pays où les; 
Hivers font les plus rudes, l’air fe char- 
ge de vapeurs très - froides , on con- 
viendra que fi la chaleur donne la pre- 
mière impulfion aux particules de 
l’eau pour fe fé parer les unes des au- 1 
très , & pour s’élever , on ne pourra 
pas dire qu’elle les tienne fufpendues 
dans l’air. 11 eft impolfible que de très- 
petites particules d’eau ne perdent en 
tin moment leur chaleur dans l’air dont 
la froideur efl; exceflive. Il s’enfuit donc 
qu’elles ne fe foutiennent point dans 
l’airpar la chaleur, puifqu’ellesn? peu- 
vent pas la conferYcr. Ainfi toute la 
Tome II, N 
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difficulté confifte à fa voir, comment'Ia • 
petiteffe des gouttes d’eau eft la caufe 
de leur fufpenfion. 

On fuppofe que la caufe de la fuf- 
penfion des petites particules des corps 
dans des liquides plus légers , eft fon- 
dée fur ce que ces petits corps ayant 
beaucoup de fuperficie & très-peu de 
xnalfepar laquelle ils puiffent tendre 
en bas , il eft difficile qu’ils fe faf- 
fent un paffage pour defeendre au tra- 
vers des parties liquides , & qu’ils 
écartent celles qu’ils rencontrent dans 
leur route , & pouffent celles qui 
s’oppofent à leur mouvement en bas. 

Ce raifonnement feroit folide, fi les 
parties des liquides avoient quelque 
îiaifon ; mais outre qu’elles n’en ont 
aucune , elles font dans une perpé- 
tuelle agitation les unes auprès des au- 
tres ; de leur mouvement fe faifant en 
tout fens , 8c par conféquent les cor- 
pufcules étrangers des corps pefans 
étant également pouffés de toutes 
parts par les particules d’une liqueur 
plus légère , il faut néceffairement 
qu’ils aillent du côté vers lequel il font 
plus pouftés ; c’eft-à-dire , qu’il faut 
que ces corpufculcs pefans defeen- 


Digitized by GoogI 


de Phyjlque , &c. 1 47 

dent. Si ces corpufcules , tout pefans 
qu’ils font , ne peuvent pas fe faine 
un palfage pour defcendre à travers 
les particules d’un liquide moins pe- 
fant , parce qu’ils ont beaucoup de 
fuperficie & peu de malle, d’©ù vient 
que cette grande fuperficie dans une 
petite malle, avec le fecours de la pe- 
fanteur , n’empêche pas ces corpuf- 
cules plus pefans de fie faire un paf- 
fage à travers les parties d’une liqueur 
plus légère pour monter ? D’où vient 
que les vapeurs fendent fi facilement 
l’air , & s’élèvent avec tant de viteJT® 
jufqu’à la moyenne région , bien que 
chaque goutte de vapeur ait peu de 
corps & beaucoup de fuperficie , & 
qu’elle pefe mille fois plus ou environ 
qu’une égale quantité d’air ? ; 

Que l’on ne dife point qu’une im- 
. pulfion étrangère porte les vapeurs en 
haut : cette impulfion , quelque vio- 
lente qu’elle fiait , ne peut pas durer 
long-tems dans un petit corps , lequel, 
à proportion de fa malle, a beaucoup 
de fuperficie , par laquelle il doit 
bien-tôt perdre fon mouvement , foie 
en le communiquant aux corps qu’il 
choque f fuit parce que la pelanteuc 

Nij 
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travaille toujours à le détruire. Il y a 
bien plus d’apparence, que lemouve- 
ment horifontal empêche, ou du moins 
retarde le mouvement des corps pe- 
fans en bas , parce qu’il affaiblit l’ef- 
fort de la pefanteur. De plus le mi- 
lieu dans lequel fefait le mouvement , 
refilant plus au - delfous du mobile 
qu’au- demis , cette réfiflance pourra 
non-feulement retarder la defcente , 
mais encore déterminera le mobile à 
l’élever, furtout fi fa pefanteur elt très- 
petite. Il elt certain que les corpuf- 
cules qui nagent dans les liqueurs plus 
légères , ne peuvent pas fe déterminer 
promptement à defcendre,lorfque tout 
le liquide coule & fe meut , parce que 
le liquide prenant les particules des 
corps pefans par - delfous , il les fou- 
leve , & les entraînant avec lui , les 
force à fuivre fon mouvement. Mais 
tout cela ne fait rien pour la lufpen- 
fion des vapeurs,dont les petites gout- 
tes ne font pas toujours mûes horifon- 
t talement , ni foulevées par le mo*- 
bile. 

L’Auteur fe réduit enfin à dire ^ 
que la matière éthérée, dont tous les 
ÿhttofophes conviennent ; peut êtr^ 
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la véritable caufe de la fufpenfion des 
vapeurs. Les particules de cette ma- 
tière étant dans un mouvement très- 
rapide , & leur petitelfe la rendant 
propre à palfer par les plus petits in- 
tervalles clés corps , il faut que fortanc 
des pores d’un corps , fi elle ne trouve 
pas ceux du corps voifin allez difpofés 
a la recevoir , elle le détourne le rer 
cule entre ces deux corps, & qu’elle 
les tienne féparés , s’il n’y a pas quel- 
que caufe qui réfifte aux effets qu’elle 
fait par fon impulfion à les écarter l’un 
de l’autre. L’air & l’eau ont des ports 
fort différens ; d’où il réfulte , que la 
matière éthérée qui eft repoulfée par 
l’un ou- par l’autre , coule entre ces 
deux corps quand ils font voilins ; & 
c’eft ce qui fait que les gouttes d’eau 
s’arrondilîent quand elles font envi- 
ronnées d’air. L’arrondilTement vient 
de ce que la matière éthérée , qui cou- 
le entre l’air & l’eau , écarte tout ce 
qui s’oppofe à fon mouvement , & qui 
n’ell pas capable de lui réfifter, comme 
l’air & l’eau. 

Cela fuppofé , notre Auteur en 
conclut , que la matière éthérée cou- 
lant avec rapidité , & fe confervant un 
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paffage entre l’air & l’eau , on doit 
confidérer les gouttes d’eau comme, 
enveloppées d’une croûte de matière 
éthérée , très-mince à la vérité. Or une 
petite goutte de la matière environ- 
née peut devenir plus légère qu’une 
pareille maffe d’air. On ne peut mieux 
le faire comprendre, que par ces bou- 
teilles d’eau de favon que les enfans 
font en fouffiant, & qui voltigent daris 
l’air , & y demeurent fulpendues. 
Cette fufpenfion vient, de ce que l’eau . 
dont ces bouteilles font formées étant 
très-mince , a pourtant une très-gran- 
de fuperficie à proportion de fa maffe , 
enforte qu’elle a au dedans & au de- 
hors une grande étendue de cette ma- 
tière éthérée, qui fait avec elle un 
corps plus léger qu’une maffe égale 
d’air. Àuffi voit-on que dès que ces 
bouteilles fe réduifent en gouttes , 
elles tombent à terre , parce qu’elles 
ont alors moins de fuperficie. Ceci 
peut éclaircir la difficulté qui embar- 
raffe bien des gens , pourquoi l’air 
chargé de vapeurs efl plus léger qu’une 
égale quantité d’air pur , & pourquoi 
le Mercure monte dans le Baromètre 
quand le tems efl ferein ; car ce qui 
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fait que l’air eft moins pefant , quand 
il eft chargé de vapeurs , c’eft que ces 
gouttes d’eau font foutenues par cette 
enveloppe de matière éthérée ; autre- 
ment il arriveroit, qu’une maflfe com- 
pofée d’air & de vapeurs feroit plus 
pefante qu’une maiïe égale d’air pur , 
& feroit monter le Mercure dans le 
Baromètre ; ce qui efl: manifefle- 

ment contraire à l’expérience. 

% 

N. 

Par M. Bayle f Ouvrage, des Sça- 
vans pour le mois d'Août 1688- p*g* 
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ARTICLE VI I L 

Sur la, quantité de vapeurs que la 
chaleur du Soleil fait élever 
de la Mer. 

% 

I L paroît évident que 1 la quantité 
des vapeurs dont l’air efl: chargé , 
efhrès-conhdérable , puifque les pluies 
& les neiges tombent quelquefois en fi 
grande abondance , que l’on reçoit- 
noît que cette eau defeendue des in- 
tervalles que les particules de l’air 
laiflènt entr’elles , faifoit une partie 
très-fenfible du poids de latmofphe- 
re ; mais perfonne , que je fçache , n’a 
bien examiné la proportion qui eft 
entre la mer & ces vapeurs , qui font 
l’origine non -feulement des pluies, 
mais encore des fontaines. Je crois 
qu’on ne fera pas fâché de voir la ma- 
niéré dont j’ai effayé de déterminer la 
quantité des vapeurs , qui s’élèvent 
par la chaleur. 

J’ai pris un vafe plein d’eau , pro- 
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fond de quatre pouces , & dont le 
diamètre étoit de 7 pouces , dans 
lequel j’ai placé un Thermomètre; 
enfuite par le moyen d’un réchaut 
plein de charbons allumés y j’ai échauffé 
l’eau jufqu’au même dégré de cha- 
leur que nous reffentons dans les 
Etés les plus chauds , comme il pa- 
roiiïôit par le Thermomètre. Cela 
étant fait , j’ai attaché ce vaiflèau 
fans en rien ôter à un bout du fléau 
d’une balance , & j’ai mis de l’autre 
côté des poids juftement de la même 
pefanteur. Il étoit aifé de conferver 
le même dégré de chaleur dans l’eau, 
en rapprochant ou en éloignant le ré- 
chaut plein de feu. Je remarquai bien- 
tôt que le poids de l’eau diminuoit 
fenfiblement ? & au bout de deux 
heures il y manquoit un demie-once , 
poids de Troyes , moins fept grains , 
c’eft-à-dire , .233 grains d’eau , qui 
s’étoit évaporée dans cet efpace , 
quoiqu’on n’en vit monter aucune 
fumée , & que l’eau ne parût pas 
chaude au toucher. Cette quantité 
d’eau évaporée en fi peu de tenu fem- 
ble très-confidérable ; car il s’enfuit 
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de-là , qu’en vingt-quatre heures il s’ë- 
vaporeroit fix onces d’eau d’une fur- 
face auffi petite que l’eft celle d’ua 
cercle de huit pouces de diamètre. 

Pour tirer de cette expérience une 
fupputation exa&e , & déterminer la 
grandeur du volume d’eau qui s’étoit 
ainfi évaporée , je me fers de l’expé- 
rience qui a été faite dans la Société 
d’Oxford ; c’eft qu’un volume d’eau 
de la grandeur d’un pied cubique 
d’Angleterre pefe 76 livres , poids de 
Troyes. Ce nombre étant divifé pat 
17.28 , qui eft le nombre des pouces 
cubiques contenus dans ce pied, donne 
s. 53 grains & ■[- , ou une demi-once 1 3 
grains pour le poids d’un pouce cubi- 
que d’eau. Le poids donc de 233 
grains eft , ou 3 5 parties d’un 
pouce cubique divifé en 38. Or l’aire 
d’un cercle dont le diamètre eft de 7 
pouces -^5, contient 49 pouces quarrés, 
par lefquels divifant la quantité de 
l’eau évaporée , fçavoir d’un pou- 
ce, le quotient eft ou d’où il 
paroît que le volume de cette eau eft 
lacinquante-troifiéme partie d’un pou- 
ce ; mais pour la facilité du calcul, nous 
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fuppoferons qu’elle n’en eft que la foi- 
xantiéme. Si donc l’eau aulli chaude 
que l’air l’eft en Eté, exhale lafoixan- 
tiéme partie d’un pouce en deux heu- 
res de la furface décrite , il s’en exha- 
lera la dixiéme quantité fuffifante 
pour fournir à toutes les pluies , fon- 
taines & rofées. Ce calcul peut même 
fuppofer la mer, fans qu’elle dimi- 
nue, ni fe déborde , comme la mer 
Cafpie , qui eft toujours d’une égale 
hauteur , & fuppofer encore le cou- 
rant , que l’on dit qui eft toujours dans 
le détroit de Gibraltar , quoique la 
mer Méditerranée reçoive un grand 
nombre de rivières confidérables. 

Pour eftimerla quantité d’eau qui 
s’élève en vapeurs de la mer , je crois 
qu’on la doit feulement confidérer 
pendant le tems que le Soleil eft levé : 
car pour la nuit , il retombe autant 
d’eau en rofée , ou même plus , qu’il 
n’en monte en vapeurs pendant ce 
tems-là. 11 eft vrai que l’Eté , les jours 
font de plus de douze heures; mais 
cette longueur du jour eft contre- 
balancée par la foiblefie de l’aétion du 
Soleil lorfqu’il fe leve, & avant que 
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l’eau foît échauffée. Ainfi je fuppo- 
fe qu’il s’élève par jour en vapeurs 
la d’un pouce de l’éceridue mar- 
quée de la lurfaee de la mer : oii ne 
pourra pas rejetter certe conjecture. 

Selon certe hypothefe , dix pou- 
ces en quarré de la l'urface de l’eau 
fourniront par jour en vapeurs un 
pouce cubique d’eau ; chaque pied 
en quarré une demi- pinte ; quatre 
pieds en quarré un gallon ; un mille 
en quarré 6914 tonneaux ; & un de- 
gré en quarré , fuppofé qu’il foie de 
69 milles d’Angleterre , "exhalera en 
vapeurs trente-trois millions de ton- 
neaux* Si l’on donne à la Méditer- 
ranée quarante dégrés de longueur , 
& quarante - quatre de largeur , eu 
égard aux endroits plus larges & à 
ceux qui font plus étroits , ce qui eft 
fans doute le moins qu’on puiffe lui 
donner , ce feroit cent foi xante dé- 
grés de mer en quarré ; & par con- 
féquent toute la mer Méditerranée 
dans un jour d’Eté jettera en vapeurs 
5280 millions de tonneaux. Cette 
quantité de vapeurs , quoique très- 
grande , elt pourtant le moins qu’on 
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en puiffe fuppofer , félon l’expérience 
que l’on a rapportée. 11 eft vrai qu’il 
ÿ a une autre chofe qu’on ne fçauroic 
réduire à des relies certaines; ce font 
les vents , qui détachent de la furface 
de l’eau plus de particules que la 
chaleur du Soleil n’en fait évaporer , 
comme on le peut aifément conce- 
voir , fi l’on a fait quelque réflexion 
fur Ces vents defiechans , qui fou£ 
fient quelquefois. 

11 eft très-difficile d’eftimer la quan- 
tité d’eau que la mer Méditerranée 
reçoit des rivières qui y tombent , à 
moins que l’on n’eût les moyens de 
mefurer leurs embouchures & leur 
rapidité. Tout ce que l’on peut faire 
dans cette occafion , c’efl: de leur 
donner plutôt une plus grande quan- 
tité d’eau , qu’elles n’en ont en effet, 
que de leur en ôter ; c’eft-à-dire , de 
fuppofer qu’elles font plus grandes 
qu’elles ne le font , félon toutes les 
apparences , & enfuite comparer la 
quantité d’eau que la Tamife porte 
dans la mer , avec celle de ces ri- 
yieres qui doivent entrer dans notre 
^alcuh. 
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La mer Méditerranée reçoit ce* 
neuf rivières confidérables , l’Ebre p 
le Rhône , le Tibre , le Po , le Da- 
nube , le Nieller , le Boriflhene , le 
Tanaïs , le Nil , les autres n’étant ni 
fi célébrés , ni fi grofles. Nous fup- 
poferons que chacune de ces neuf ri- 
vières a dix fois plus d’eau que la 
Tamife r non qu’il y en ait aucune 
qui en ait réellement dix fois autant , 
mais pour comprendre dans notre 
calcul les autres moindres rivières qui 
fe déchargent dans la Méditerranée , 
dont on ne fçauroit autrement ettimer 
la grandeur. 

Pour mefurer l’eau de la Ta- 
mife , je la prends au Pont de King- 
fion , jufqu’où le reflux n’arrive ja- 
mais , & où l’eau coule toujours en 
bas. La largeur de fon lit ell de cent 
verges , & la profondeur de trois , à 
la l’uppofer partout égale , dans la- 
quelle fuppofition je luis attitré que 
je lui donne plus d’étendue que moins 
qu’elle n’en a. Le volume de l’eau ell 
donc en cet endroit de trois cens verges 
«n quarré ; cela multmlié par qua- 
jante-huit mille (c’eft la quantité 


de Phyfique , &c. 
d’eau que je crois qui s’écoule en 
vingt-quatre heures , à mettre deux 
milles par heure, ) ou 84480 verges , 
donne 25 344000 verges cubiques 
d’eau qui doivent s’écouler en un 
jour, c’eft- à-dire , 20300000 ton- 
neaux par jour. Je fuis perfuadé que 
par ce que j’ai donné de plus au lit 
de la riviere qu’il n’a réellement , je 
lui ai accordé une grandeur fuffifan- 
te pour y comprendre les rivières 
de Brent , de Wandcl , de Lea , de 
Darwtnty qui font de quelque confé- 
dération , & qui fe déchargent dans „ 
la Tamife au-deffous du Pont de 
Kingjlon. 

Maintenant fi chacune de ces neuf 
rivières a dix fois plus d'eau que la 
Tamife , il s’enfuivra que chacune 
portera par jour à la mer 203 millions 
de tonneaux , & que le tout ne fera 
que 1827 millions de tonneaux ; ce 
qui n’efl: qu’un peu plus que le tiers 
de ce que j’ai fait voir s’élever en va- 
peurs de la Méditerranée en douze 
heures de tems. 

L’Auteur nous avertit en finifîànt , 
que pour &jre l’expérience dont nous 
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avons parlé , il s’efl: fervi d’eau qui 
avoir été falée jufqu’au même de- 
gré que l’eau commune de la mer , 
ceft-à-dire , en y diflolvant une qua- 
trième partie de fel- 

Par M. Halley 9 Bibliothèque Uni- 
vcrfelle pour Vannée 1688. pag. lÿâ. 
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ARTICLE IX. 

Observations fur les différentes 
caufes des Kent s. 

O Uoiqu’on fçacheque leventn’eft 
autre chofe qu’un air en mouve- 
ment , il .eft néanmoins difficile de 
découvrir les caufes par lefquelles ce 
mouvement eft produit , parce qu’ou- 
tre que chaque forte de vent peut 
avoir une caufe particulière , il y en a 
certains qui en ont de compliqué®;, 
il faut pofer pour principe, i°. Que 
la chaleur dilate l’air , & que la flam- 
me le chalfe tout-à-fait de l'endroit 
oh elle fe trouve , tant qu’elle dure. 
2. q .. Qu’un certain volume d’air pefe 
plus ou moins , félon qu’il efl plus oit 
moins dilaté. Or cette dilatation dans 
nos climats va du Ample au double 
dans les faifons extrêmes. Ainfi dans 
Je plus grand froid de nos hivers , un 
meme volume de l’air qui nous envi- 
ronne , pefe le double de ce qu’il pefe 
dans le plus grand chaud de nos 
Etés. 

Tome IL Q 
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Les vents peuvent être divifës en 
irois dafles- Dans la première nous 
mettons les vents dont les caufes pa- 
roiiïent évidentes ; dans la fécondé > 
ceux dont les caufes font plus cachées ; 

dans la troifiéme , ceux dont les 
caufes font encore inconnues- Il y a 
des vents dont la caufe paroît évi- 
dente; tel eft celui qui précédé Le lever 
du Soleil & qui fuit Ion coucher- Ce 
vent neft bien fenfible qu’entre les 
deux tropiques , où l’air étant extrê- 
mement raréfié par les rayons du So- 
leil , eft repouffé de toutes parts vers- 
le» endroits de la terre qui n’en font 
pas éclairés ; & comme entre les deux 
tropiquesle Soleil fe leve avec peu ou 
point d’obliquité la dilatation de 
l’air par les rayons de cet Aftre fe fait 
brufquement ; ce qui produit dans 
fendroit de la terre nouvellement 
«elairé un vent chaud , qui s’échauffe 
de plus en plus , jufqu’à ce que l’air y 
foit autant raréfié qu’il le puiffe être 
par la préfence du Soleil. 

Le contraire doit arriver au cou- 
cher de cet Aftre r qui difparoiffànt 
tout d’un coup , n’entretient plus la 
laxéf aé b on. de l’ait j enforte que peu- 
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danc qu’elle celfe peu à peu , l’air froid 
& gelant des endroits voifins non 
éclairés par le Soleil venant à fondre 
fur cet air chaud & raréfié, le dérange 
d’autant plus fortement , que le poids 
de f un efl: plus confidérable que le 
poids de l’autre, 

Auffi les foirs commence-t-on a , 
fentir un vent frais , qui va toujours 
en augmentant , j ufqu’à paraître très- ' 
froid & infupportable aux habitans. 
Les Marins appellent ces vents des 
Brifes ; & ils les diffinguent en vents 
de terre & en vents de mer , parce 
qu’ils foufflenc tous les jours alterna- 
tivement pendant l’efpace d’environ 
douze heures , les uns de la terre fur 
la mer , les autres de la mer fur la 
terré. 

"s 

Parmi les vents dont les caufes font 
pins difficiles à découvrir , nous pou- 
vons mettre les vents qu’on nomme 
Alites. On en doit attribuer la eaufe 
au mouvement journalier de la terre- 
fur fon axe. Ce mouvement en im- 
prime un femblable aux eaux de l’O- 
céan ; mais qui paroît en fens con- 
traire , à caufe de la lenteur de leur 
révolution. Si la furface de la terre 
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étoit unie, & que les montagnes ne 
s’oppofaffent point au mouvement des 
eaux, il efl confiant qu’il devroit fur- 
vre exa&ement la ligne équinoxiale ; 
c’efl ce qu’on remarque aufîi dans le 
grand elpace de la mer du Sud, de- 
puis les côtes Occidentales de l’ Amé- 
rique jufqu’aux Indes Orientales , où 
le courant des eaux fuit toujours cette 
même ligne , & ne s’en détourne que 
fort peu en certaines faifons. Mais 
comme les hautes montagnes, & prin- 
cipalement celles dont les côtes Orien- 
tales de l’Amérique font bordées d’un 
pôle à l’autre , barrent prefquetout-à- 
fait le paffage des eaux, il arrive qu’une 
bonne partie de ces eaux efl obligée 
de revenir fur fes pas par un grand 
détour , en gliffant le long des côtes 
qu’elles rencontrent en chemin ; & 
l’on a donné le nom de courant au.x 
différentes routes que cet obflacle leur 
fait prendre pour faire le tour de la 
terre. Comme l’air efl un liquide qui 
nage, fur toute la furface du globe ter- 
teftre , cette partie de l’air qui efl 
porté fur ces courans , en efl conti- 
nuellement entraîné, , & devient par- 
là un veut qui efl toujours pouffé 
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: d’un même côté ; c’eff ce qu’on ap- 

pelle vents Aliçjes, 

Tous les courans,& par conféquent 
les vents qui les fuivent , ne gardent 
pas toujours la même route pendant 
toute l’année. Il y en a qui en chan- 
gent félon les faifons ; ce qu’on peut 
principalement attribuer à la différente 
pofition du Soleil dans l’Ecliptique. 
Auffi les courans qui portent à l’Eft ou 
à l’Oueff, de quelque maniéré que ce 
Toit , font-ils tous fujets à ce change- 
ment; au lieu qu’on n’en remarque 
prefque point dans ceux qui portent 
au Nord ou au Sud , foit dire&emenc. 
Toit un peu de biais. On obferve ce 
changement dans les eaux qui tom- 
bent de la mer du Sud dans les ITIes 
des Indes Orientales, &qui y produi- 
sent différens courans , dont un des 
plus conftdérables paffe pendant notre 
£té deJflous le Cap de Comorin dans 
la mer Perfique & s’étend du Nord 
au Sud jufqu’au Cap de Bonne-Efpé- 
jranee , parce que le Soleil étant poui 
lors dans les Signes Septentrionaux , 
poulie les rayons du Nord au Sud 
pendant notre Hiver. Au contraire le 
Soleil parcourant les Signes Méridio^ 
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naux , pouffe les eaux de ces mêmes 
courans du Sud au Nord , & les fait 
remonter le long des côtes de l’Afri- 
que vers les côtes du Malabar. Ainfi 
les vents qui fui vent ces courans., doi- 
vent pour lors fouffler de l’Oueft vers 
l’Efl: fur ces côtes , & y porter la pluie, 
parce qu’ils viennent continuellement: 
de la mer fur la terre ; & dans l’autre 
faifon au contraire , les vents venant 
de l’Eft à l’Oueft , qui à l’égard des 
côtes de Malabar font des vents de 
terre , il n’y pleut jamais. 

Pour les courans qui paffent au- 
deffous du Cap de Bonne Efpérance, 
comme ils trouvent en leur chemin le 
grand obffacle des terres de l’Améri- 
que, ils font obligés de monter en 
partie le long des côtes Septentriona- 
les du Bréfil , pour entrer dans le golfe 
du Mexique , d’où ayant pris le tour- 
nant de la Floride, & fuivi les côtes 
delà Virginie & delà Nouvelle Fran- 
ce , ils fe confondent avec le courant 
qui defcend de la mer Glaciale , & 
qui va du Nord au Sud vers les Tro- 
piques ► 

Ce courant fuit pendant toute l’an- 
née à peu près h même route , étant 
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îrop fort pour être dérangé par les 
rayons du Soleil- Le vent qu’il pro- 
duit ne change pas non plus , à moins 
qu’il n’arrive de fortes brifes , qui pro- 
dut le lit certains vents que les- Ma- 
rins appellent des Tourbillons , ou des 
Tarnadas- 

Plufieurs expériences démontrent » 
que la preffion de l’air doit être attri- 
buée- aux rayons du Soleil. La pre- 
mière elt la fonte de tous les corps , & 
de l’or même y par les rayons concen- 
trés du Soleil- Cette fonte ne fe peut 
faire, que le Soleil ne prelfe allez for- 
tement la matière de la lumière dans- 
les pores du métal , & en allez grande- 
quantité pour en écarter les parties * 
& fe mêler entr’elles.. 

Quand on a redrelTé un relîbrt de- 
montre , & qu’on l’engage par un de 
fes bouts dans un bloc de bois , li Ton? 
pouffe par fecoulfes réitérées contre- 
le bout libre du relfort le foyer d’ui* 
miroir ardent , le relfort fera des vibra- 
tions aulfi fenfibles que fi on l’avoir 
pouffé avec un bâton. Voilà ce que 
font les rayons concentrés. Les rayons 
libres ne font pas dépourvus de cette 
propriété. En beaucoup d’endroits 
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Danube, les moulins qui font fur ce 
Fleuve , cefTent de travailler depuis le 
lever du Soleil jufqu’à midi, qu’ils re- 
commencent d’aller , & continuent 
jufqu’au lendemain matin , & cela ré- 
gulièrement tous les jours de l’année. 
Quand on examine de près ce phéno- 
mène , on obferve que la riviere, de- 
puis Bude jufqu’à Belgrade , coule 
fort lentement de l’Occident à l’O- 
rient ; qu’ainfi le Soleil depuis fon 
lever jufqu’à midi doit pouffer fes 
rayons fur la furface de cette riviere , 
& la preflèr d’un fens contraire au 
mouvement de fes eaux , ce qui eil 
capable d’en arrêter le cours qui eff 
très-foible en cet endroit. Quand au 
contraire le Soleil a paffé le Méri- 
dien , comme fes rayons preffent de 
l’Occident à l’Orient , félon le cours 
de la riviere , non-feulement ils ne s’y 
oppofent plus , mais même ils l’ac- 
celerent , & remettent par eonfé- 
quent les moulins en état de tra- 
vailler. 

Les vents dont les caules font in- 
connues , font ceux qui régnent tou- 
jours en Europe , & particulièrement 
ffans nos climats , qui font à peu près 
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également diftans au Cercle polaire & 
du Tropique. Ces vents foufflent 
continuellement , fouillant indiffé- 
remment de tous les points de l’hori- 
fon , fans garder aucune réglé connue. ' 

Il y a bien de l’apparence qu’ils ne 
font pas produits par une feule caufe. 

En voici une qui paroît fort proba- 
ble , & qui peut concourir avec les 
autres. Si on joint brufquement un 
efprit acide , tel quel’efpritde nitre, 
avec une huile éthérée , comme 
l’huile de gérofle , il en réfulte une 
flamme qui eft enlevée dans le mo- 
ment par l’air pefant -qui l’environne ; 
ce qui ôte le moyen de l’examiner da- 
vantage. Mais fi on verfe goutte à 
- goutte l’efprit de nitre dans cette huile, 
l'enfer vefcence fe fait- peu à peu fans 
que le mélange s’enflamme , & il en ^ 1 

réfulte une réline , qui .étant diftillée , 
rend un efprit acide , & une huile < 
éthérée capable de s’enflammer, & de 
reproduire une réfine comme aupa- 
ravant. - . 

De-là on peut conjeéturer que les 
exhalaifons fulfureufes ou huileufes, 
les falines ou acides qui s’élèvent 
n tout tems de la terre , &. qui na- 
Tome IL " P 
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gent féparément dans l’air , venant à 
le joindre en allez grande quantité , 
s’enflamment delà même maniéré que 
dans l’expérience qu’on vient de rap- 
porter ; ce qui forme ce que nous 
appelions des éclairs. Comme ces ma- 
tières après avoir été enflammées ne 
font que fe féparer , elles peuvent fe 
réunir de nouveau une infinité de 
fois, & produire de nouveaux éclairs, 
jufqu’à ce que les exhalaifons aqueu- 
fes , qui nagent aufli dans l'air , s’é- 
tant rapprochées par les fecoufl'es des 
éclairs , forment la pluie qui ramené 
fur la terre toutes les autres exhalai- 
fons , & fait cefler le tonnerre & les 
éclairs. Voilà ce qui arrive, quand les 
exhalaifons fulfureufes de acides fe 
trouvent dans l’air pêle-mêle avec les 
exhalaifons aqueufes ; mais quand el- 
les fe trouvent au-defliis , il fe fait 
des éclairs fort fréquens fans pluie & 
fans tonnerre , parce que les vapeurs 
aqueufes n’en font pas ébranlées , 6c 
que le bruit de la percuflîon de l’air 
ne parvient pas jufqu’à nous à caufe 
de fa trop grande diflance. Or , félon 
ces principes , ces éclairs étant de 
grandes flammes, doivent chafler l’air 
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d’alentour, & par conféquent produire 
des vents', qui ne font autre chofe 
qu’un air mis en mouvement. Quand 
ces éclairs durent pendant quelque 
tems d’un même côté , iis peuvent 
donner au vent une détermination 
fuivie & durable ; & comme il fe fait 
des éclairs indifféremment par-tout , 
ils produifent des vents qui viennent 
indifféremment de tous côtés , & qui 
changent continuellement. Les éclairs 
étant produits en bien plus grande 
quantité vers les Tropiques qui font au 
• Sud par rapport à nous , font que la 
plupart des vents nous viennent ordi- 
nairement du côté du Sud. Ceux qui 
nous viennent du Nord , font produits 
par la pefanteur de l’air froid, qui vient 
a tomber fur l’air qui avoit été raréfié 
parles éciairs.On obferve que nos vents 
qui font tous variables , viennent tou- 
jours par fecouffes; d’où l’on peut con- 
jeéturer que ces fecouffes font produi- 
tes par les éclairs , qui fe fuivent de 
près les uns les autres. 

Par M. ffomberg, Mém. de Trévoux? , 
'Août 17 08. page 1412- s 
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ARTICLE X, 

Effai fur la caufe des Vents 
alifcs . 

T O ut le monde convient que l’ac- 
tion du Soleil efi: la caufe origi- 
nale des vents alifés , 6c qu’il les pro- 
duit en caufant une plus grande raré- 
faction de l’air , dans les lieux où Tes 
rayons tombant perpendiculairement, 
ou prefque perpendiculairement , ex- 
citent un plus grand degré de cha- 
leur qu’ils ne font dans d’autres en- 
droits ; de forte que dans ces lieux où 
les rayons tombent perpendiculaire- 
ment , l’air devenu fpécifiquement 
plus léger que celui qui l’environne , 
doit être chalfé de fa place par cec 
air plus frais , qui eft plus den£e 6c 
plus pefant. Mais il femble que le 
feul effet de cette raréfaétion doive 
être défaire venir avec force l’air de 
toutes parts dans l’endroit où il eft le 
plus raréfié, particulièrement du Nord 
6c du Sud , où l’air eil le plus frais , 6ç 
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non pas principalement de l’EÆ& de 
l’Oueft , comme on le fuppofe com- 
munément ; de forte que mettant à 
quartier le mouvement diurne de la 
terre , l’air viendra de tout côté vers 
l’endroit où l’adion du Soleil ell ac- 
tuellement la plus forte : d’où il fuit 
qu’il y aura fùccefîîvement un vent 
de Nord ou Eft le matin , & un vent 
de Nord-Efl l’après midi , de ce côté 
ici du parallèle delà déclinaifon du 
Soleil, & un vent de Sud-Oueft & de 
Sud-Eft de l’autre côté.. 

Ce mouvement perpétuel de l’air 
vers l’Ouefl ne fçauroit être caufé par 
la feule adion du Soleil fur l’atmof- 
phere , comme il paroîtra plus évi- 
demment encore par le raifonnement 
fuivant; Si l’on fuppofe que la terre 
foit en repos , ce mouvement de l’air 
fera communiqué d’abord aux parties 
fuperficielles , & produira peu à peu 
une révolution de tout l’air vers le 
même côté , à moins que la même 
quantité de mouvement ne foit com- 
muniquée en même tems à l’air dans 
d’autres endroits , mais dans une di- 
redion contraire ; ce qu’on ne fçau- 
roit fuppofcr. Mais fi le globe de la 
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terre avoit auparavant un mouvement 
à l’Efl , ce mouvement de l’air doit 
être pour cela même continuellement 
retardé ; & fi l’on fuppofe que ce 
mouvement de l’air naît d’une aétion 
quelconque de fes' parties l’une fur 
l’autre , la conféquence fera la mê- 
me : c’efl pourquoi il femble qu’il 
foit nécelfaire de montrer , comment 
ce phénomène des vents alifés peut 
être caufé fansqu’il y ait réellement un 
mouvement général produit dans l’air 
vers l’Oueflj c’eft ce qu’on montrera 
facilement , fi l’on confidere en même 
tems le mouvement diurne delà terre. 

Car fuppofons que l’air ait partout 
un mouvement égal au mouvement 
diurne de la terre ; en Ce cas il n’y 
aura point de mouvement relatif de 
la furface de la terre & de l’air , & pâr 
conféquent point de vent. Mainte- 
nant que par l’a&ion du Soleil fur les 
parties qui environnent l’équateur , & 
par la raréfaction de l’air produite par 
cette aétion, l’air foit attiré là des par- 
ties Septentrionales & Méridionales , 
les parallèles deviennent toujours plus 
grands à proportion qu’ils font plus 
- proche de l’équateur ; & l’équateur 
efl plus grand que les tropiques > il 
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peu près dans la raifon de 1000 à ' 
9171 ; & par conféquent la différence 
de leur circonférence eft à peu près 
de J208 3 milles ; & la l’urface de la 
terre fe meut d’autant plus vite 
fous l’Equateur , que la furface de la 
terre avec l’air fous les tropiques : 
d’où il fuit que l’air qui fe meut des 
Tropiques vers l’Equateur , ayant 
moins de vélocité que les parties de 
la terre aufquelles il arrive , aura un 
mouvement relatif contraire au mou- 
vement diurne de la terre dans ces 
endroits-là ; lequel mouvement rela- 
tif étant combiné avec le mouvement 
de l’air vers l’Equateur , produira un 
vent de Nord- Eft de ce côté ici de 
l’Equateur , & un vent de Sud-Eft de 
l’autre côté. 

A mefure que l’air approche de l’E- 
quateur, ces vents deviennent tou- 
jours plus forts , & de plus en plus à 
l’Eft , jufqu’à ce qu’ils deviennent 
tout- à-fait Eft fous l’Equateur , (com- 
me on le trouve auflî par expérience) 
à caufe du concours des deux courans 
de l’air du Nord & du Sud ; & la vi- 
tefte du vent fera à raifon de .2083 
milles dans l’efpace d’une révolution 
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de la terre ou d’un jour naturel , <9c 
de plus d’un mille & un tiers dans une 
minute; ce qui eft une plus grande 
vîtelî'e que celle du vent dans les plus 
grandes tempêtes : car fuivant les ob- 
fervations du Dofteur Derham , l’air 
ne parcourt pas alors plus d’un mille 
dans une minute. Mais il faut remar- 
quer qu’avant que l’air puilfe être ar- 
rivé des Tropiques à l’Equateur , il 
faut que la furface de la terre ou de 
la mer lui ait communiqué un peu 
de mouvement vers l’Eft , par où fon 
mouvement relatif eft diminué ; & 
dans plufieurs circulations fùccefli- 
ves , il fera réduit à la force que l’on 
trouve qu’il a effe&ivement. 

L’Auteur fe fert des mêmes prin- 
cipes pour rendre raifon des vents 
ahfés hors des Tropiques , & il finit 
par ces deux conféquences. Premiè- 
rement, fans le fecours du mouve- 
ment diurne de la terre, la naviga- 
tion feroit prodigieufement longue , 
principalement vers l’Eft à l’Oueft , & 
il feroit peut-être impoflible de faire 
tout le tour de la terre. En fécond 
lieu , il faut que les vents de Nord- 
Eft & de Sud-Eft qui fouillent en- 
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tre les Tropiques , foienr compenfés 
par des vents de Nord-Oueft & de 
Sud-Oueft qui foufflent ailleurs ; & 
en général il faut que tous les vents 
qui foufflent de quelque point que ce 
foit , foient compenfés par des vents 
contraires qui foufflent en quelqu’au- 
tre endroit , fans quoi il faudroit 
qu’il y eût quelque changement pro- 
duit dans le mouvement de la te^e 
fur fon axe. 

Par M. Hadlty , Bibliothèque Bri~ 
tanniquc , Tome XIII. page 34.5» 
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ARTICLE XI. 

Differtation fur les Caufes Phyjï~ 
ques des tremblemens de Terre, 

T Out effet eft proportionné à fa 
caufe ; un effet terrible , violent, 
impétueux , ne peut venir d’une caufe 
légère & foible : or que peut-on con- 
cevoir de plus violent & de plus terri- 
ble , que ces fecouflès qui ouvrent les 
entrailles de la terre , & en font fortir 
des rc 2c des flammes qui s’élè- 
vent julqu’aux mues ? Les mines que 
l’on fait jouer par le moyen de la pou- 
dre , produisent bien des effets du 
même genre ; mais qu’il s’en faut bien 
qu’ils puiiïent leur être égales. Il s’a- 
git donc de trouver quelque chofe qui 
puiffe agir avecaflez de violence pour 
produire de fl terribles effets. 

Nous ne connoiffons rien de plus 
a&if dans la nature que le feu : fa 
promptitude & fa force paroifl'ent 
furtout dans la poudre , qui allumée 
dans un canon , chafic le boulet avec 
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une vîteffe qui égale prefque celle cîe 
ia foudre; mais comme l’analogie de 
la poudre peut fervir extrêmement à 
expliquer la caufe des tremblemens 
de terre , nous commencerons par ex- 
pliquer de quelle maniéré la poudre 
s’allume 6c agit. 

La poudre eft un compofé de fou- 
Fre , de falpêtre 6c de charbon. Le 
foufre 6c le charbon font faciles à en- 
flammer ; le falpêtre eft compofé de 
parties infenfibles alfez femblables à 
un cône , 6c qui quand elles font fé- 
parees 6c agitées , occupent beau- 
coup plus d’efpace que quand elles 
font en repos. - ' 

Il faut fuppofer enfuite , ce qui eft 
invinciblement démontré , qu’il y à 
une matière dans l’univers , qui a 
dans toute fa malle 6c dans toutes fes 
parties une agitation 6c "un mouve- - 
ment qui palfe toutes nos expreffions- 
Sa fluidité infinie 6c fa délicatefle fait 
qu’elle trouve des paflàges dans tous 
les corps, qui à fon égard font comme 
des cribles , quelque folides 6c quel- 
que malîifs qu’ils nous paroilTent* 
C’eft parce que cette matière trouve 
dans le verre 6c dans les liqueurs tranf- 
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parentes des routes droites , qu’elle 
apporte à nos yeux des objets qui font 
au-delà , comme on l’explique dans 
la Dioptrique. Cette matière , malgré 
-fon mouvement infini , ne dérange 
fenfiblement rien dans l’univers par 
elle-même , .parce que fes parties 
font trop délicates pour agir fur les 
corps grofliers , & qu’elle trouve dans 
tous ces corps des pafifages qui facili- 
tent fon mouvement ; femblable à 
l’eau d’une riviere qui ne renverfepas 
les ponts , quelque rapide qu’elle foie, 
quand elle y trouve des arches alfez 
larges pour s’écouler. Mais comme 
cette riviere deviendra capable de 
rompre les ponts les plus lolides 11 
elle entraîne avec elle ae grolfes piè- 
ces de glace , des poutres & des bat- 
teaux , dont elle heurte les piles & les 
arcades de ces ponts;de même cette ma- 
tière fubtile, quand elle peut environner 
de toute part quelques parties infenft- 
bles des corps aufquels elle puilfe com- 
muniquer fon mouvement, il n’y a 
rien qu’elle ne puifîè détruire & ren- 
verfer avec ce fecours. 

Si nous concevons donc que lorf- 
qu’on frappe un morceau d’acier con- 
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tre un caillou , leur dureté mutuelle, 
leurs inégalités, & la violence du choc 
' fait qu’il fe détache avec rapidité 
quelque petite partie de l’acier. Cette 
petite partie eu emportée dans l’air 
en tourbillonnant : eije écarte d’elle 
par fon mouvement toutes les parties 
de l’air grolfier qui l’environnoient ; 
& ne fe trouvant plus environnée que 
de cette matière fubtile dont nous ve- 
nons de parler , elle en fuit le mouve- 
ment , & paroît à nos yeux fous la 
forme de feu , à caufe de la nouvelle 
façon dont elle repoulfe vers eux la 
matière de la lumière. Cette petite 
partie d’acier entre les mains , pour 
ainfi dire, de cette matiete fubtile , de- 
vient capable de tout : elle enflam- 
merales corps fur lefquels elle tombe, 
& ces nouveaux corps enflammés aug- 
menteront l’incendie; à peu près com- 
me lorfqu’un vaifleau qui fuit le cours 
d’une riviere rapide a renverfé un pont 
de bois , les pièces de ce pont tom- 
bant dans la riviere féparées , & y 
acquérant du mouvement , devien- 
nent-elles mêmes capables de eau fer 
un nouveau dégât. Ainfi lorfque cetta 
étincelle tombe fur un grain de pou*. 
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dre, elle en agite avec violence les 
parties , elle les fépare , elle les fait 
nâger dans cette matière fubtile qui 
l’environne ; & les parties de ce grain 
de poudre faifant à la ronde le même 
effet fur les grains qui les touchent, 
toute la poudre dans quelques inflans 
fe trouve divifée jufques dans fes plus 
petites parties , qui nâgeant toutes 
dans cette matière fubtile, font pouf- 
fées de toute part avec une extrême 
violence. En quoi il y a deux chofes 
à remarquer : la première , que le feu 
ne fe communique à la poudre que 
fucceflivement ; la feconae , que les 
parties infenfibles de la poudre avant 
qu’elle s’enflamme , font en repos les 
unes auprès des autres , & occupent 
peu d’efpace ; mais quand féparées 
les unes des autres , elles tournent Sc 
pirouettent chacune à partielles fe 
chaffent & s’écartent mutuellement. 
Un grain de poudre ainfi divifé par le 
feu , occupe environ deux mille fois 
plus d’efpace qu’avant d’être enflam- 
mé. Cefl-là le principe des effets fùr- 
prenans de la poudre,. 

, En effet fi l’on conçoit que la pour 
dre renfermée dans un efpace forç 
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étroit , comme pourroit être l'ame 
d’un canon , vient tout à coup à s’en- 
flammer , comme il lui faudroit un 
elpace beaucoup plus grand , afin 
qu’elle pût fe dilater autant qu’il eft 
néceffaire , elle fait effort de toute 
part contre les murailles de fa pri-, 
îon , & il faut abfolument qu’elle fe 
faffe jour par quelqu’endroit. 

On peut maintenant tranfporter 
aux tremblemens de terre ce que nous 
venons de dire des effets de la poudre. 
Il y a dans la terre des concavités de 
différentes grandeurs , dont quelques- 
unes communiquent avec les eaux de 
la mer , & en font remplies , d’autres 
font pleines feulement des exhalai- 
fons qui s’échapent des terres voifines; 
& ce font ces goufres qui donnent oc- 
cafion aux tremblemens de terre. 
Voici comme on peut concevoir la 
chofe; La terre intérieure eft prefque 
toute métallique ou minérale ; il n’eft 
donc pas polfible , que vers les ré- 
gions où il s’engendre des mines de 
foufre , de falpêtre , de fer , ces gou- 
fres fouterrains ne fe rempliffent infen- 
fiblement d’exhalaifons fulfureulés, 
de parties fubtüefc de nitre , de fer $ 
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de bitume , &c. qui arrêtées par les 
voûtes de ces cavernes s’y oonden- 
font , & forment un air épais très- 
capable de s’enflammer , & allez fem* 
blable à cette fumée grade que rend 
une chandelle mal éteinte : car l’expé- 
rience nous apprend que cette fumée 
s’enflamme fi aifément , que fi on met 
une chandelle allumée au-deflùs , la 
flamme en defoendant fuit cette fumée 
jufqu’à fa fource , & rallume ainfi la 
chandelle qui étoit éteinte. 

Il ne s’agit plus maintenant que de 
trouver quelque caufe qui mette le 
feu à ces exhalaifons. Or il peut y en 
avoir plufieurs au lieu d’une : car une 
pierre peut, en fe détachant des voûtes 
naturelles de ces cavernes , produire 
par fa dhute quelque étincelle ; ce qui 
fuffit à une matière fi difpofée à pren- 
dre feu. D’ailleurs comme le dedans 
de ces cavernes eft enduit d’une croûte 
de foufre , de bitume , de falpêtre qui 
s’y attache , quelques morceaux de 
cette croûte peuvent en tombant des 
voûtes où ils étoient collés , rouler 
fur d’autres croûtes & s’enflammer , 
comme quelques peuples de l’Amé- 
fique n’allument du feu qu’en frottant 
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avec force deux morceaux de bois l’un 
contre l’autre. Enfin une ex balai fon 
acide fe mêlant à celle qui remplit 
déjà ces cavernes , peut l’enflammer ; 
comme il arrive dans la Chymie , où 
le mélange de l’efprit de nitre avec 
Vhuile de térébenthine produit tout 
à coup une chaleur & des flammes qui 
furprennent. . 

Suppofé donc que quelqu’une de 
ces caufes ait enflammé les exhalai- 
fons contenues dans ces lieux fouter- 
rains , il doit arriver ce que nous 
avons dit de la poudre , c’elt-à-dire , 
que tout à coup cette matière en- 
flammée fe dilate , de fait effort pour 
crever la prifon. Souvent l’exhafai- 
fon n’ell pas en aflfez grande quan- 
tité , &* les terres qu’il faudroit fou- 
lever pour fe faire jour font trop 
épaiflês ; & alors les peuples qui ha- 
bitent les lieux fous lefquels ces cho- 
fes fe pafl'ent , n’entendent que des 
bruits four d s qui viennent de deflous 
la terre, & ne lentent que de légers 
frémiflèmens , quelquefois même rien 
du tout, comme il arrive lorfqu’on 
n’a pas chargé allez , une mine : la 
Tome 11 . Q 
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poudre qui ne s’y trouve pas en arf- 
fez quande quantité , ne pouvant 
foulever le poids d’un bail ion , ou 
de quelqu’autre édifice , demeure 
fans produire au dehors aucun effet 
fenfible. 

Quelquefois I’exhalaifon étant af- 
fez: forte , comme elle ne peut pas l'e 
faire jour ni vers le centre de la ter- 
re , ni vers les côtés des cavernes , à 
caufe de la réfiftance qu’elle y trou- 
ve , elle fouleve les terres , & fe fait 
un palïàge en haut vers la furface j 
de-la ces feux horribles , qui dans les 
tremblemens de terre fartent quel- 
quefois des abymes pour s’élancer 
dans les airs. Quelquefois lorfque la 
furface de la terre foulevée s’entr’ou- 
vre, il fe détache des deux côtés de 
l’ouverture des rochers , des fables % 
des matières minérales que leur pe- 
fauteur portent en bas. Mais toutes 
ces matières rencontrées par l’exha- 
Iaifon qui fe fait jour , font repouf- 
fées en haut avec tant de violence 
& en lî grande quantité r que les 
pays voifins en demeurent couverts „ 
& -qu'elles; forment des montagnes; 
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confidérables» Ces rochers & ces ter- 
res minérales mêlées à une flamme li 
vive & fi a&ive , fe fondent quelque- 
fois , & reflemblent allez au mâche- 
fer , que les Forgerons trouvent dans 
leurs fournaifes ; le relie s’en va en. 
cendres , que le vent porte au travers 
des airs jufques dans des lieux fort 
éloignés : c’efl: ainfi que les oura- 
gans qui accompagnent quelquefois 
ces grands phénomènes , ont porté 
jufqu’en Afrique des cendres du 
Mont Etna par-deffus la mer Médi- 
terrannée. 

Mais-il n’arrive pas toujours que des 
flammes fortent de la terre , ni que 
l’exhalaifon après avoir ébranlé & fe- 
coué les terres voifines lorfqu’eile s’ell 
enflammée , s’ouvre un partage nou- 
veau ; elle s’échappe quelquefois par 
des trous , tantôt imperceptibles , tan- 
tôt alfez fenfibles , & cela fans rien 
renverfer , femblabie à ces mines 
éventées , qui ne produifent qu’une 
petite partie de leur effet. Tout l’air 
néanmoins fe trouve mêlé d’un odeur 
de foufre & de falpêtre , qui avertit 
a fiez que l’exhalaifoq eft fortie. Les 
ioutaines .tariflént quelquefois pour 

- Q h 
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quelque tems , parce que cette ma- 
tière enflammée qui s’élève , emporce 
avec elle & diflipe les vapeurs , qui 
fe condenfant vers la fuperfîcie de la 
terre , formoient les fontaines *, & 
quelquefois il paroît de nouvelles fon- 
taines , parce que l’ébranlement des 
terres a déterminé les canaux ou les 
lits de la terre glaife à pancher vers 
de nouveaux endroits , ou formé 
' même de nouveaux canaux. 

On voit facilement pourquoi nous 
fentons quelquefois en France les 
tremblemens de terre dont les caufes 
font fous l’Italie & la Sicile. Les terres 
de ces régions étant continues avec les 
nôtres , du moins par defious les mers , 
elles ne peuvent recevoir de grandes, 
fecoulfes , que leur continuité ne les 
tranfmette jufqu’à nous. En effet les 
terres étant appuyées l’es unes contre- 
les autres , & liées enfemble par des; 
chaînes de rochers , le mouvement fe- 
communique de là jufqu’à nous , & 
plus loin meme : car ïl va tojours en 
diminuant. 

Les peuples fous Iefquels s’engen- 
drent & s’amaflent les exhalai fons fui- 
jfurcufes 3 fcntenE que la terre fe fo ut* , 
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leve. fous leurs pieds. Tout parojc 
s’écrouler enfuite ; ils entendent un fra- 
cas de rochers brifés , des mugiÜ'e- 
mens affreux ; leurs genoux femblent 
fe dérober fous eux ; & ils ne fauroient 
courir fans tomber ; mais ceux qui en 
font éloignés , fentent feulement la 
terre pouliëe &repouflëevers quelque 
point de l’horifon. 

Les lieux élevés fentent bien mieux 
les impreflions d’un tremblement de 
terre que les lieux bas. Ainfi on s’ap- 
perçoit plus aifément de fes fecoufles 
au haut d’un grand édifice , que fur 
le niveau de la campagne, parce qu’on 
efl alors plus éloigné du centre du 
mouvement. 

Il refie maintenant à expliquer la 
caufe des fecoufles continuées , qui 
accompagnent ordinairement les trem- 
blemens ae terre. Qu’efl-ce qui pro- 
duit ces ébranlemens réitérés , qui du- 
rent quelquefois plufieurs jours ? Ceux 
qui travaillent aux feux d’artifices , en 
fe fervant de fils foufrés ou de traînées 
de poudre qui portent le feu en dif- 
férens endroits , font durer très-long- 
tems ce fpe&acle agréable. C’efl à peu 
près ainfi que nou* devons peafer qu* 
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le feu fe communique peu à peu à dif 
férentes cavernes : il fe glifl'e de l’une à 
l’autre par le moyen des foufres dont 
il y a des veines répandues dans les , 
terres , qui portant la flamme de ca- 
verne en caverne, réitèrent les fe- 
couflès , & redoublent la peur & la 
conflernation des peuples qui demeu- 
rent au-deflus. Quelquefois l’exhalai- 
fon enflammée renverfe & enfonce les 
murs naturels qui féparoient une ca- 
verne d’une autre, & y porte le feu. 
Alors ces deux effets fe fuivent de fi 
près , & communiquent aux terres fu- 
périeures des ébranlemens fi divers & 

Il prompts , que ce font ces tremble- 
mens-là qui renverfent les édifices les 
plus folides. 

On peut penfer raifonnablement 
qu’il arrive quelquefois, que de grands 
tremblemens ayant rompu les côtés 
de ces cavernes fouterraines , & déta- 
xhé de leurs voûtes des pièces énor- 
mes de rochers qui foutenoientlafur- 
iâce de la terre , cette furface s’aflàifîe 
.inlenfiblement , de s’approche -du -cen- 
tre ; d’où il arrive , que fi ,1a mer n’^B 
; pas fi éloignée , fies eaux gagnent , 

^ouvrent infeufiblemenc ces, campa- 

*- *. . ' » 
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gnes , qui après avoir écé habitées par 
les hommes , fe trouvent peu à peu 
inondées. Que Itla mer n’eft pas voi- 
fine , les fources & les ruilTeaux d'a- 
lentour s’y rendent comme dans des 
lieux plus bas , & y forment des lacs 
plus ou moins grands , félon l’étendue 
& la figure des terres qui fe font af- 
fai ITées. 

Nous avons dit qu’il y avoit des 
cavernes fouterraines remplies d’eau 
qui communiquoientà la mer,&celles- 
ci font plus proches du centre de la 
terre; peut-être même que tout le 
centre de la terre , jufqu’à une très- 
grande diftance , en eft occupé : car 
l’Ecriture marque, que la terre eft fon- 
dée furies eaux. 11 peut donc arriver 
que les eaux détrempent fans ceflTe le 
haut de ces cavernes qui les retien- 
nent : elles en détachent des mor- 
ceaux quelquefois aulîi grands qu’une- 
Province , qui fe précipitant avec la 
vîtëfîe qu’on peut concevoir dans 
ces abîmes , en divifent les eaux avec 
violence , & cau'fi^nt par leur chûte 
un tremblement -de terre prëfqueunr- 
verfef , maïs peu dangereux ,, & -dc 
. peu de 4 uree fc 
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Il eft aifé de faire voir , que l’expli- 
cation que nous venons de faire des 
tremblemens de terre , eft conforme 
à l’expérience. La Sicile & l’Italie 
font les régions que nous connoüTons 
les plus fujettes à ces accidens. Or tout 
le monde fait , que la Sicile lurtout 
& le Royaume de Naples, font pleins 
de foufre , de falpêtre , de fer&c. 

Le mont Etna & les environs font 
fi pleins de trous & de crevalfes qui 
pénètrent bien avant dans les terres , 
qu’on peut croire que le deffous de ces 
Pays eft tout en cavernes <Sc en voûtes.' . 
Tout le terroir du mont Hecla en lf- 
lande , eft de la même nature. Dans 
Tille de Téneriffe une des Canaries y 
où il fe fit il y a quelques années des 
tremblemens de terre & des vornif- 
femens de flammes fi affreux , qu’iî 
fembloit aux Habitans , que l’Univers 
allât retomber dans l’ancien cahos , on 
trouve du foufre , du falpêtre ,/du 
fer, & le terroir n’eft au -deffous 
qu’un rocher plein de trous & de ca- 
vernes ; d’où il s’enfuit , que la réfif- 
tance étant plus grande, l’effet en doit 
être plus violent. 

Que fi oa veut voir, en petit, & fans, 

danger^ 
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danger , une imitation dis tremble- 
mens de terre , H n’y a qu’à faire un 
mélange de parties égaler de foufre p 
de limaille de fer, du poids de 50 li- 
vres ; réduire le tout en pâte avec un 
peu d’eau , enfui te enfouir cette maffe 
renfermée dans un pot de terre long & 
étroit , à un pied de profondeur en 
terre : quand la chaleur du Soleil en 
Eté ( car il faut que ce foit.en Eté ) a 
échauffé .cette compofition , elle fe 
fermente , s’agite , fouleve la terre , y 
fait des creyalies d’où H fort d.es va- 
peurs fùlfureufes mêlées de flammes: 
les ouvertures s’élargifferit 9 & il s’en 
éleve des cendr.es jaunes & noire* , 
qui fe répandent tout autour. 

On peut aifément reconnoître dans 
.cette expérience toutes lescirconftan- 
.ces de notre explication Le pot de 
terre long & étroit repréfente les ca- 
vernes fouterraines ; la limaille de fer 
de le' foufre , les exhalaifons fulfu- 
reufes & nitreufes qui y font renfer- 
mées , & qui s’y allument : les fecoufc 
fes de la terre , les flammes & les cen- 
dres élancées au loin , tout cela eft 
commun dans l’un Sx. dans l’autre , & 
fe fait de là même maniéré & par les 
Jom IL R 
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mêmes raifons en grand & en petit ; 
mais il y a cette différence, que la na- 
ture travaille dans Tes grands labora- 
toires fouterrains avec plus de lenteur, 
que l’art qui emploie les matières 
toutes préparées. 

r Pour ce qui eft des ouragans qui 
accompagnent fouvenc les tremble- 
jnens de terre , on conçoit affTez 
qu’une exhalaifon enflammée , qui l'orç 
avec uneimpétuofité inexprimable du 
fein des cavernes fouterraines , & s’é- 
lance dans l’air, y doit caufer de grands 
jnouvemens , & y former des tourbil- 
lons capables de tout renverfer , & 
d’étouffer par fa feule chaleur & fa 
nature fulfureufe , les hommes 8c les 
animaux qu’elle rencontre dans i$ 
foute.. 

. Par U P . Aubert Jcfuitc , Mémoires 
4 c Trévoux , Juin 1728- p. iq 38 .. 
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ARTICLE X IL . 

Sur les Caufes y les Prognoflici \ 
& les différentes fortes de 
Tremblemens de terre, 

L Es anciens & nouveaux Philo-? 

loches ont toujours été fort 
partages fur la caufe des trem- 
biemens de terre, Democrite, Ana- 
ximenes , Epicure , Lucrèce <5c plu- 
fieurs autres , croyoienr qu’il rouloit 
fous la terre de grands fleuves , & 
qu’il y avoir des lacs fort étendus, 
& de grandes cavernes ; que l’eau , 
Je feu ou le tems venant à ronger les 
foudens de ces cavernes, elles tom* 
boient & fe précipitoient avec de gref- 
fes mafîès de terre qu’elles foute- 
iioient , & fouvent des montagnes en- 
tières ; ce qui , félon eux , ébranloit 
& faifoit trembler non-feulement les 
terres voifines , mais encore les plus 
éloignées , 6ç quelquefois même lz 
terre entière , lorfque ces greffes maf- 
fes de terre tombant dans ces lacs fou* 
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terrains , excitoient dans les eaux ua ' 
mouvement alternatif , fi fort & fi 
violent, qy’jl pouvoir faire pencher la 
terre d’un côté & d’autre. 

Quelques-uns ont crû } que cefe 
poUvçit arriver par la violence des 
\ ents , comme Ariftore , au rapport de 
Plutarque qui dit , que fi lorsque quel- 
que exhalaifon eft en mouvement, elle 
trouve le paflage fermé , elle retourne 
pour lors en arriéré , & fe replie fur 
elle - même ; de forte qu’en heurtant : 
de tous côtés , pour chercher un paf- 
fage , ou rompre l’obftacle qui le lui 
ferme , elle éBranle ainfi la terre. 

; D’autres Philofophes , perfiiadés 
que les effets violens de quelques trem- 
hlemens de terre , tels que furent ceux 
du tremblement qui arriva dans le 
Pérou proche de Lima , qui s’étendit 
environ trois cens lieues le long du 
rivage de la mer , & foixante & dix 
au dedans du continent , boulverfant : 
les Villes ôc les montagnes , tranfpor- 
ttnt le lit des fleuves & les fources des» 
fontaines , faifant difparcitre quel-: 
queslacs , & en découvrant où il n’y en 
avoit jamais çu , &c. ou de celui qui , : 
ferma Une nouvelle Iflç do- 

fi * ^ 
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qtfatre lieues de tour entre celles des 
Terceres , par la quantité de pierres 
que la mer vomilfoit avec un bruit & 
un fracas épouvantable : peffuadés. , 
dis-je , que tels effets ne peuvent être 
produits par la violence des vents , les 
attribuent à l'inflammation desexha- 
laifons fouterraines , lefquelles, félon 
la difpofitîon des cavernes où elles 
s’enflamment , ont plus ou moins de 
violence, ainfi qu’il arrive dans une 
mine où , félon la nature du terroir , 
la poudre en s’allumant fait plus eu 
moins de fracas. 

Les- tremblemens de terre qui fe 
font fentir fl fouvent dans les lieux où 
l’on voit des montagnes qui vomiflent 
des flammes , femblent appuyer cette 
Opinion , que nous regardons comme 
la plus probable ; & Pline qui eft daris 
: ce fentiment , « 5 c qui compare les trem- 
blâmens de terre au tonnerre , en rap- 
porte un fait extraordinaire , qui arri- 
va près de Rome à la vûe de quantité 
de Chevaliers Romains , où l’on vit 
deux montagnes s’entrechoquer plu- 
fieurs fois avec un grand bruit & uh 
grand fracas ; <5c dans le tems qu’elles 
s’approchoieot & s’éloignoient ainft j 

Riij 
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il fortoit du milieu de ces montagnes 
des tourbillons de flammes & de fu- 
mée , ce qui faifoit un fpeétacle qui en 
même - tems jettoit l’admiration & 
l’horreur dans les efprits. 

Quant aux figues ou prognoflics 
des tremblemens de terre , Ariftote , 
Pline & Seneque en rapportent un 
grand nombre , qui peuvent fe réduire 
a quatre. Le premier eft , lorfque les 
dots de la mer. s’enflent & s’élèvent 
fans qu’il fafle aucun vent , lors même 
que le ciel efl le plus ferein 6c le plus 
tranquille , ainfi qu’il arriva dans le 
tremblement d’Antioche , 6c celui 
qu’on reflentit à Calais l’an 1580: le 
fécond , lorfque l’on entend des bruits 
- fouterrains ; ce qui arriva en Italie au 
tremblement de Ferrare, où l’on enten- 
dit de grands bruits comme des coups 
de canon : le troifiéme , quand les 
oifeaux 6c autres animaux demeurent 
comme étonnés & dupides ; ce que 
l’on remarqua par la retraite des trou- 
peaux dans le tremblement arrivé à 
Dijon. Le quatrième enfin/ quand 
-l’eau des puits fe trouble, devient d’un 
mauvais goût ou d’une odeur puante , 
xoiïime on l’a fouvent éprouvé , 6c en 
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particulier à Strafbourg. Il lie noua 
refte plus à parler que des différentes 
fortes de tremblemens de terre. 

Ammian Marcellin rapporte , après 
Ariftote , plufieurs efpeces de trem- 
blemens de terre , ou plutôt plufieurs 
effets différens de ces tremblemens* 
On en peut rapporter quatre des plus 
confidérables : le premier eft , lorfque 
dans le tremblement la terre s’élève 
par faillies & fe remet en place : le 
fécond , lorfque la terre comme par 
un bouillonnement , vomit une gran- 
de quantité de fable, de terre , de ro- 
chers , &c. ainfi qu’il arriva lorfque 
rifle de Delos fe découvrit , ou dans 
le tremblement de Ferrareen 1570, 
qui jetta fort loin par une caverne une 
grande abondance de fable ; ou enfin 
comme dans celui de Pouzolles près 
de Naples , où l’on vit fortir de là 
terre dans une nuit des cendres & 
des montagnes de pierres-ponces. Le 
troifiéme eft, quand un Pays eft ébran- 
lé de côté & d’autre; ce qui caufa 
fouvent la ruine des bâtimens & des 
Villes entières. Le quatrième enfin,, 
lorfque la terre s’aftaiffant ou s'abi-*. 
xnant, les montagnes s’applaniffenc* 

Riv 
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ou qu’il s’ouvre de grands gouffre* 
dans les campagnes , qui englouti fient' 
les Villes & les Habitan's , comme 
Pline rapporte qu’il arriva du tems 
de‘ Néron ; ce qui a donné occafion à 
quelques Philofbphes de craindre, qu’iî 
ne fe fît enfin quelque jour un' boule- 
verfement générai de la terre. 


Journal des Savons , Lundi 1 Juiri 
KS82. pa§. 164. 



ARTICLE XIII. 


’ Conjectures fur Id eaufe phyjique 
des Débordemens du NiL 

S IPorr ne cônfidére que le débor- 
dement du Nil , fans faire atten- 
tion aux lignes merveilleux qui le pré- 
cèdent , & aux éffets qui le fuivent , il 
eft aflfez facile de rendre raifon pour- 
quoi ce fleuve inonde tous les ans les 
campagnes de l’Egypte. Gar on pour- 
voit dire ques les pluies , qui font le 
débordem ent des autres rivières , font 
caufe de celui du N il ; 6c com* 
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me les pluies aufti-bien que les vents 
font ordinairement réguliers entre les 
Tropiques , onn’auroit pas' de peine 
à expliquer pourquoi ce fletive le dé- 
borde toujours eu un certain tems de 
l’année. Mais parce que cette inonda- 
tion eft accompagnée de plufteurs cir- 
eonftances- qui ne peuvent pas venir de 
cette eaufe > il faut chercher une autre 
raifon. 

Selon M. de la Chambre , Auteur 
decesObfervations , c’eft le nitre dorit 
le Nil eft plein , qui caufe les débor- 
demens de ce fletive : & voici les preu- 
ves qu’il en apporte. 

Le fel eft le principe de la fertilité 
de la terre , auffi-bien que de la fécon- 
dité des animaux : car toutes les cho- 
fes qui fervent à engraifler la terre, 
font pleines de fel ; ôc on a obferve, 
qu’en faifant tremper dans l’urine les 
graines avant que de les femer , elles 
lèvent plutôt , & deviennent plus gref- 
fes & plus fortes , à cau r edu fel que 
l’urine leur a communiquée. Il eft mê- 
me probable , que ce qui rend la fe 1 - 
mence des animaux féconde , c’eft 
qu’une des veines fpermatiques prend 
fon origine de l’émulgenté T par Uk 
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quelle palTent les féro fîtes nitreufes & 
falées , qui fe déchargent dans les 
reins & dans la veffie. 

Ce qui fait pouffer les plantes au 
Printems , c’efl que la terre étant fer- 
mentée par le nitre , les efprits nitreux 
s’infinuent dans leurs pores. Tous ces 
petits trous qu’on voit dans la terre 
après la pluie , pleins d’une pouffiere 
moite & légère , ne font qu’un effet de 
la fermentation , que les efprits de ni- 
tre ont faite dans la terre qu’ils ont 
foulevée en s’évaporant. Autant de 
confidérations qu’il étoit néceffaire de 
faire , avant que de paffer aux princi- 
pales circonflances du débordement 
du Nil. 

Trois ou quatre jours avant que ce 
fleuve commence à fe déborder , tou- 
te fon eau fe trouble : il tombe alors 
une certaine rofée , que les Egyptiens 
appellent la goutte , qui a vertu du 
levain , & fermente la pâte expofée à 
l’air. Le limon qu’on a tiré de l’eau 
devient plus pefant , lorfque ce débor- 
dement commence , qu’il n’étoit au- 
paravant ; & par l’augmentation du 
poids de ce limon , on juge de la gran- 
deur du débordement qui doit arriver. 
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T^otre Auteur prétend , que le nitre 
dont le Nil abonde , eft caufe de tous 
ces effets furprenans. Car lorfque le 
nitre eft échauffé qar la chaleur du 
Soleil , il fe fermente , & fe mêlant 
parmi l’eau , la rend trouble , l’enfle 
& la fait paffer par deffus fes bo r ds de 
la même maniéré que les efprits qui 
font dans le vin lorfqu’il eft nouvelle- 
ment fait , le rendent trouble , & le 
font bouillir dans la cuve. Et certaine- 
ment il eft affez-vraifemblable , que 
ce limon que le Nil charie , ne vient 
pas de loin ; autrement il éleveroic 
enfin tellement les bords du rivage de 
ce fleuve , qu’il ne pourroit plus Te ré- 
pandre fur les terres. Cependant de- 
puis plus de deux mille ans fes bords 
n’en font pas devenus plus hauts ‘puif- 
qu’il ne lui faut maintenant quefeize 
coudées de crue pour inonder les ter- 
res , non plus que du tems d’Hérodo- 
te ; ce qui fait voif'que ce limon n’eft 
qu’un nitre volatil , qui venant à s’ex- 
haler , n’augmente point le terrein. 
C’eft pourquoi la conjecture d’Hero- 
dote , qui croyoit que l’Egypte inté- 
rieure n’avoit été autrefois qu’une mer, 
qui s’eft remplie par l’abord continuel 
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de ce limon , eft auflï mal fondée' 
que la peur qü’il avoir , que les bords 
de ce fleuve s’élevant tous les ans , les 
eaux ne Te puflènt plus un jour répan- , 
dre fur les terres. 

Cette rofée , que les Egyptiens ap- 
pellent la goutte , & l’augmentation 
du poids du limon , viennent aulfi de 
Ja même caufe : car les efpnts du nitre 
dont l’eau du Nil eft plei'ne , s’étant 
élevés dans l’aif avec les vapeurs qui 
exhalent continuellement de ce fleu- 
ve, il fe fait de leur mélange unerô- 
fée qui rafraîchit l’air , fait ceflër lés 
maladies , & produit tous ces autres 
admirables effets qui la font fouhai- 
ter des Égyptiens avec tant de paflîoiï ; 
êc ces mêmes efprits de nitre fe joi- 
gnant à la pâte & au limon , font lever 
l’une , Sc augmentent les poids de l’aû- 
tre. 

Ce que M. Buratini refriarque^, 
qu’au tems de ce débordement les ri- 
vières des lieüx voifins vomiiïent le 
nitre tout liquide , & qu’on Voit fortir 
de la terre quantité de cryftaux de 
nitre , fert beaucoup à fortificer cette 
conje&ure , qui eft encore confirmée 
par la fertilité que le limon de ce fleu- 
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ve communique à la terre. Car lot 
plantes y nai fient en fi grande abon- 
dance , quelles s’étoufferoient les unes 
les autres , fi l’on n’y remedioit en 
jettant du fable dans les campagnes ; 
de forte que les Egyptiens ont la me- 
me peine à .répandre ce fable pour dé- 
graifler leurs terres , que les autres 
Peuples en ont à engrailfer les leurs 
par le moyeu du f\imi^r qu’ils y .ré- 
pandent. 

Journal des Savans , Lundi il Juin 
1ÇÇ6? Difconrs par M. de la C 'fambri. 
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ARTICLE XIV. 

Differtation fur la caufe du Flux 
& du Reflux de L'Euripe, 

L Tfle de Negrepont s’étend le long 
de la Côte Orientale de la Grece, 

f artie du Sud au Nord , partie du 
ud-Efl au Nord-Oueft. Le bras de 
mer qui la fépare de terre ferme , for- 
me un canal d’environ deux cens mil- 
les de long. Ce qu’il faut fur tout re- 
marquer , c’eft que ce canal eft li iné- 
gal , qu’en de certains endroits il n’a 
pas plus d’un mille de large , & quel- 

3 uefois beaucoup moins , & qu’en 
'autres endroits il forme des golphes 
de vingt à trente lieues de largeur. En 
fécond lieu , quoique tout ce canal foie 
plein de courans , ce n’eft à propre- 
prement parler , que fous un pont de 
bois que le flux ôç le reflux fe fait fentir 
d’une maniéré qui furprend. On le 
paiïe au fortir de la Forterefle de Ne- 
grepont pour allen en Terre-Ferme, On 
yoit la mer couler avec beaucoup dff 
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rapidité tantôt d’un côté & tantôt de 
l’autre ; de forte que la roue d’un mou- 
lin qu’on a pratiqué dans la murail- 
le de la Forterefle au Midi du pont , 
tourne tantôt au Sud & tantôt au 
Nord , félon que les eaux coulent d’un 
côté ou d’autre ; ce qui arrive commu- 
nément tous les jours. 

Vers le milieu du canal , long d’en- 
viron deux cens milles , l’Ille de Ne- 
grepont s’approche tellement de Ter- 
re-Ferme , qu’il n’y a prefque aucun 
lieu de douter qu’elle ait été autrefois 
attachée en ce lieu - là , tant le canal 
eft étroit , & tant il y a peu de pro- 
fondeur, C’eft fur cette pointe de rifle 
qu’eft bâtie la Forterelle de Negre- 
pont , fur un terrein peu élevé par 
rapport à la terre voifine , qui s’éler 
vant du bord de la mer par une pente 
aflez roide , forme la montagne fur 
laquelle eft Îîtué le Fort nommé Ca* 
Tabula. L’efpace qui eft entre la Foj> 
terefle & la Terre-ferme, eftd’ environ 
cent pas. Il eft occupé en partie par 
deux Tours, jbâties autrefois par les 
Vénitiens avant que Mahomet II. eût 
Çpnquis cette Ifle fur eux. Mais çom- 
Çie ces Tours fe finvent du Sud atf 
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Nord , il n’y en a qu’une qui occupé? 
la largeur du canal. Cette Tour efi- 
„ jointe à la terre - ferme par un pont 
4e pierre de cinq à Gx petites arches, 
fous lequel il coule fi peu d’eau , qu’il 
n’y a point d’Efquif , pour pe^it qu’ü 
fuit , qui puifle y palfer, Kefte l’ef- 
pace qui en entre la Tour & la Forte- 
reffe : il eft d’environ 30 jûçds ou ao 
pas. Cet efpace eft occupe par le pont 
de bois dont on vient de parler , ôç 
fous lequel l’Euripe fe -fait fentir dans 
tpute £a force. Il y a pareillement fi: 
peu d’eau fous ce pont , qu’ij n’eft pas 
poffible qu’un VaifTeau , ii petit qu’il 
foit , y pafte , même étant déchargé.. 
Les Barques mêmes , quanfi elles font 
d’environ ipille tonneaux de port , ne 
lâuroient y paflfer que déchargées. Sou- 
vent même il faut ôter une partie du. 
lefte ; < 3 c pour leur donner palîàge , ,oa 
eft obligé de lever de part & a’autre 
une partie du pont de bois , drefle en- 
tre la Tour & la Forterefte, 

Pour faire voir quelle eft la çaufe de 
l’Euripe , il ne refie plus qu’une chofe 
à ajouter. C!eft que les montagnes de 
l’Jlle de Negrepont , aufli-bien que * 
«elles de la Terre- Ferme qui fui eft 

.oppolee 
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Oppofée , fotit fort hautes , & rendertt 
ce canal- fujet à des vents violens. Ils 
y font fi- variables , qu’ils-regnent pour 
l'ordinaire au Nord-Eft & àTEft pen- 
dant le jour , & au Nord-Ouefl & à 
l’Oueft pendant la nuit ; au lieu que 
dans les autres bouches , qui font dans 
l’Ifle de Negrepont & celle d’Andros r 
Andros & Tine, Tiné & Miconi ,- 
.Miconi & Nieaffie , Nicaflîe & Sa- 
mos f Samos & la Terre-Ferme d’A- 
fie , les vents y font pour l’ordinaire 
fort opiniâtres au Nord. 

Ces faits luppofés il efl aifé de 
eoncevoirpremierement-, que le Eux & 
le reflux de l’Euripe vient de ce que 
lâ mer eft quelquefois plus haute , & 
quelquefois plus baffe , dans un côté 
du canal que dan* l’autre. De - là il ; 
arrive, que les eaux dont- la fituation 
naturelle efl d’être au niveau, trouvant 
Ibus le pont de bois que nous avons 
marqué , un palTage ouvert pour Cou- 
ler de la partie du- canal où elles font 
plus élevées , dans celles où elles le 
font moins , rte peuvent manquer d’y 
Couler , & de' former un courant qui 
varie du Nord au Sud , & du Sud au 
Nord , félon que le-s vagues font plus; 

Tome IL S 
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hautes d’un côté ou d’autre. 

En fécond lieu , il n’eft pas moins 
clair que cette variation des vagues 
Tient des vents violens & variables , 
aufquels nous avons remarqué que le 
canal de Negrepont eft fujet. Les hau- 
tes montagnes , entre-coupées de di- 
vers valons dont il eft entourré f en 
font la véritable caufe. Il eft lur , que 
félon que les vents feront plus ou 
moins violens d'un côté du canal que 
de l’autre, & qu’ils y entreront plus ou 
moins dire&ement , la mer y fera plus 
ou moins haute , & le niveau des eaux 
plus ou moins trouble : il arrivera de- 
là que l’eau , fous le pont dont orf a 
parlé , devra couler tantôt d’un côté 
êc tantôt de l’autre. Mais comme les 
vents ne font pas tellement réglés dans 
ce canal , qu’ils commencent & finif- 
fent toujours à la même heure , quoi- 
que le flux arrive pour l’ordinaire tous 
les jours , quelques heures d’un côté , 
& quelques heures de l’autre, il ne fe 
fait pas avec ce mouvement impé- 
tueux* qu’on voit dans les vagues, lors- 
que pendant la tempête l’une pouffe 
l’autre , mais par un mouvement doux 
& uniforme , femblable à celui qu’on. 
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remarque dans les eaux , qui coulent; 
d’un réfervoir dans un autre. 

Pour rendre la chofe encore plus 
intelligible , fuppofons un vafe ae la 
figure du canal de Negrepont , c’efl- 
à- dire , compofé de deux efpeces dç 
bouteilles à demi-pleines , qui corn-* 
muniquent entr’elles par un tuya\| 
commun : il eft fûr que quand il n’ar- 
rivera aucun accident à la liqueur en- 
fermée dans ces bouteilles , qui en 
trouble le niveau , il ne fe fera ni flux 
ni reflux de l’une à l’autre , comme 
il arrive quelquefois dans l’endroit où 
fe forme l’Euripe. La mer y eft pref- 
que fans mouvement ; mais du mo- 
ment que les eaux viendront à s’é- 
lever dans l’une des bouteilles plus 
que dans l’autre ; elles commenceront 
à couler de l’une dans l’autre , jufqu’£ 
ce que celles-ci venant à s’enfler à leur 
tour , elles fe trouvent de niveau. 

. Or il eft fûr que ce qui trouble le 
niveau des eaux dans le canal de Ne- 
grepont , ce n’efl: ni l’influence de la 
Lune , ni la preflion de ce corps cq- 
lerte , ni le mélangé de certains efprits 
£ui y caufent de la fermentation , puif- 

Si) 
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s - - que ces raifons vaudroient pour les 
mers voifines , où ce flux & çe reflux 
«'arrivent point ; d’ailleurs le cours* de 
l’Euripe n'a point du tout de rapport 
avec celui de la Lune. Les courans y 
changent fcruvent deux fois en 24, heu- 
tes , & quelquefois crois , quand, les 
tems font obfcurs & orageux. Il faut 
donc avoir recours à d’autres princi- 
pes. Il ef! -confiant que ce qui trouble 
pour l’ordinaire le niveau 1 des' eaux de 
la mer, ce font les vents dentelle efl 
agitée ; d’ailleurs l'expérience enfei- 
-gne , que félon la diverfité des vents 
qui régnent, & qu'à proportion de 
leur violence ou de leur douceur , les 
■gens de mer jugent fûrement fi- les 
courans feront bons pour entrer dans 
le canal de Negrepont : il s'enfuie 
donc que le flux & le reflux de l'Eurr- 
pe n’a point d’autre caufe , que les 
vents variables qui élevent; les vagues 
tantôt d’ùn côté& tantôt de l’autre T 
& qui troublent le niveau des eaux", 
les font quelquefois couler du- Sud au 
Nord, & d’autres fois du Nord au’Sud*. 

On peur former ici une obje&ion*. 

■' Süx le pont même , où nous avojj^ 
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«fié que l’Euripe fe fait fentir avec le- 
plus de force , on voit fouvenc le 
vent fouffler du Nord au- Sud , tan- 
dis que le courant vient du Sud au 
Nord. On pourroit conclure de-Ià, ce 
fèmble , que le‘ flux & le reflux de 
l’Euripe ne vient point des vents^ 

Le fait eft vrai; mais les Habitans 
du Pays & les Matelots nous appren- 
nent , que ce vent du Nord eft à peine 
levé , qu’il a déjà dompté en partie la 
rapidité ducoürânr; & qu’outre cefe. 
c’eft une aflurance , que les eaux dei*- 
vent bientôt changer de cours , &fui- 
vre celui du vent. En effet pour peu 
qu’on ait été Air mer ,on fait aflez que 
le vent ne s’étend pas en un inftanrt 
d’un lieu à l’autre;- qu’il peut être 
Nord-Oueft dans la moitié du canal 
de Negrepont , & Nord-Eft ou Sud- 
Eft cfens l’autre moitié. Il y a plUs : 

. quand- le vent feroit le meme partout 
le canal , il ne s’enfuivroit pas qu’il< fe 
fût d’abord fournis tous les flots qu’on 
"Voit venir cPun côté , tandis que le' 
vent vient de l'autre , à caufe d’un vent 
plus violent qui a précédé. Ainfi ce 
»e feroit pas une chofe furprenante, 
«quand la mer jfe ttôHyeroit tellement 
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élevée dans la moitié du canal deNe- 
greponc , à caufe des vents qui y ont 
régné quelque rems auparavant , qu’il 
fallût plu (leurs heures au vent oppofé 
pour calmer ces flots , & pour elever 
de plus hautes vagues dans l’autre 
moitié. 

Ce fyflême ne pourroit- il pas fervir 
pour expliquer le flux & le reflux en 
général de l’Océan ? Il femble qu’en 
matière de flux & de reflux , il efl 
naturel d’en expliquer un plus grand 
par un plus petit , & de fe figurer 
que l’un & l’autre font de même efpé- 
ce. Nous voyons que dans la Médi- 
terranée , où les vagues font peu éle- 
vées , le flux & le reflux n’eft prefque 

Î )oint fenfible ; & qu’au contraire dans 
a mer Oceane, où les vagues font 
très-hautes , le flux & le reflux s’y fait 
fentir dans toute fa force. Il efl: donc 
clair qu’il y a une grande connexion 
entre les vagues & le flux & le reflux. 
Mais ces vagues ne font -ce pas les 
vents qui les. élevent ? Ainfi ne peut- 
on pas dire, que fi la Lune fert à regler 

Î )ar fon cours le flux & le reflux de 
a mer , ce n’eft qu’autant qu’elle ferc 
regler les vents L . , . . . i ,i M « 


J 
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Déplus il eft certain, que chaque 
mer & chaque golfe a pour l’ordinaire 
de certains vents qui leur font propres, 
& qui y régnent le plus fouvcnt, Pour 
peu que la mer foit agitée , on la •* 
voit former fur le rivage une efpece 
de flux & de reflux en avançant fes 
eaux jufqu’à un certain point , d’où 
elle np les retire que pour les y porter 
déréchef r jufqu’à ce qu’elle fe calme 
peu à peu. On pourroit donc conclure , 
cefemble, que les émotions violen- 
tes que l’Océan foiiflre continuelle- 
ment par les vents dont il eft agité , 
font fuffifantes pour produire un flux 
& un reflux , tel qu’on le remarque 
dans la Manche & fur les Côtes voifi- 
nes. Si dans les tempêtes la mer s’é- 
lève quelquefois au-defîùs de toutes 
les digues , qui peut douter qu’un corps 
aufli fluide que le font les eaux de la 
mer , agitées , comme nous le voyons 
dans l’Océan ; avec quelque forte de 
réglé & d 'uniformité par tant de vents 
violens qui y élevent de fi hautes va- 
gues , ne puifle s’étendre réglément 
pour reprendre fon niveau P Si cette 
caufe nous fuffit pour expliquer un 
effet il merveilleux, qu’eft-il befoia 
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d'en aller chercher d’autres plus pro-^ 
près à embarralfer la matière qu’à l’é- 
claircir ? 

Mémoires de, Trévoux , Mai IJOÔ* 

pag. 8yi . 


ARTICLE XV. 

Sur les Seiches > ou le B lux & le 
Reflux du Lac de Geneve * 

O N obferve un. flux & reflux 1 fîn- 
gulier à la partie fupérieure & 
Inférieure du Lac ,c’eft- à-dire, à l’en- 
trée du Rhône , qui- le traverfe félon 
fa longueur , & à l’iflüe de ce fleuve 
où fe trouve la Viile de Geneye. L ? eau 
croît fubitemenc d’un pied plus ou 
moins , & décroît bientôt avec vîtef- 
fe ; & cette alternative de hautes & 
baffes eaux fe fuceéde pfufieùrs fois 
de fuite en un jour , de maniéré ce- 
pendant , que lés intervalles de tems 
entre les crues font plus ou moins 
grands, fuivant que l’élévation des 
• eaux efl plus ou moins considérable* 

Lorfquç 
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Lorfque les eaux du lac montent de 
7 à 8 pouces , l'intervalle entre deux 
crues eft d’environ 15 à 16 minutes, 
&. de 24 à 26 lorfqu’elles montent d’un 
pied. 

Il n’eft pas aifé d’aflîgnerîa caufe de 
ce phénomène : quelques perlonnes 
l'ont attribué à des vents fouterrains 
qui s’échappent avec violence & par 
reprife , loulevant les eaux du lac ; 
mais fi cette caufe avoit lieu , on ap- 
percevroit les crues d’eau ailleurs 
qiùux extrémités du lac : il bouil- 
lonneroit , . & l’on verroit fortir des 
bulles d’air de fa furface ; ce que l’on 
n’a pas encore obfervé. 

M. Fatio de Duillier , favant Géo- 
mètre , qui connoiffbic parfaitement 
l'hiftoire naturelle des environs du lac 
de Geneve , attribue cette efpece de 
flux & de reflux aux vents orageux 
du Midi , lefquels fouffiant avec vio- 
lence , foutiennent les eaux de ce lac, 
& les empêchent de s’écouler dans le 
Rhône avec la même abondance , juf 
qu’à ce que le vent venant à diminuer, 
ou l’eau furmontant par fa pefanteur 
l’effort du vent , elle coule avec plus 
4 e liberté & en pins grande quantité 
Tome II. X 


tt8 Bibliothèque 
qu’aupâravant. Mais comment accor- 
der cette explication avec les feiches 
qui arrivent en tems fec, comme on Ta 
fouvent remarqué ? & comment ren- 
dre raifon par-là de ce qu’elles arrivent 
à l’extrémité du lac où efl fituée la 
Ville de Geneve , & d’où en- montant 
vers le Nord-Eft, ce lac efl renfermé 
dans un canal d’qviron quatre lieues 
de longueur, fur une demi-lieue ou une 
lieue de largeur tout au plus ? 

M. Jallabert , avant que de propo- 
fer l’explication qui lui paroît la plus 
vrai-femblable , fait ces deux remar- 
ques. 

i °. Que vers l’embouchûre du Rhô- 
ne dans le lac , on n’obferve les feiches 
qu’au Bouveret & à Villeneuve , 
Bourgs fitués au fond des deux petits 
Golfes , l’un à gauche , l’autre à droite 
des Bouches de ce fleuve. Dans les 
endroits plus éloignés de cette extré- 
mité du lac , à Saint - Gingo , par 
exemple , qui n’efl pas à.une lieue de 
Bouveret , & à Vervei. , qui ne s’éloi- 
gne pas de deux lieues de Villeneuve,, 
ce pnénomene efl tout-à-fait inconnu, 
A l’autre extrémité vers Geneve, le 
.flux & Je reflux n’a lieu que dans la 
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partie du Rhône qui eft au-deflus du 
confluent de ce fleuve & de la riviere 
d’Arve, qui fe jette dans le Rhône à 
moins, d’un mille au-deflous de Gene- 
ve ; ç’eft-à-dire , que ies feiches ne fe 
manifeftent dans cette partie du lac 
qu’à deux ou trois milles au - deflfus 
de Geneve, qui eft à peu près le ter- 
me où le lac commence à acquérir de 
la pente, pour fe faciliter la fortie des 
eaux qu’il a reçues dans fon fein. 

2. 0 . Que les tcms aufquels on ap- 
perçoit les feiches, font ordinairement 
des tems couverts qui menacent de 
la pluie , où l’air eft fort adouci , & 
pendant lefquels les neiges fondent en 
plus grande quantité fur les monta- 
gnes , l’expérience ayant appris qu’un 
pareil tems accéléré plus la fonte des 
neiges , que ne feroit un beau Soleil. 

Ces faits établis , M. Jallebart en- 
tre dans l’explication du phénomène , 
en commençant par les feiches qu’oa 
apperçoît près ae l’embouchure du 
Rnône. 

On fait que ce fleuve prend fa fource 
au mont Força 9 ou de la Fourche p 
ui eft à l’extrémité orientale du Pays 
e Valais \ & qu’avant que de fe jet*. 

X ij 
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ter dans le lac , il coule entre d’autres 
montagnes du même Pays toujours 
couvertesxle neiges. Dans letems doux 
la neige fond , le Rhône s’enfle con- 
fidérablement , «5c entrant alors avec 
impétuofité dans le lac , il en chaflTe 
les eaux à droite «5c à gauche dan$ 
les deux petits golfes fitués près de 
fon embouchure , & au fond delquels 
font Villeneuve «5c le Bouveret. Ces 
eaux .s’élèvent fur les rives de part & 
d’autre , & retombent en-fuite par leur 
propre poids devenu fupérieur à l’ac- 
tion des eaux du Rhône contre elles , 
& reprennent le niveau du refte du 
lac ; & comme l’impétuafité du Rhô- 
ne ainfi enflé fubfifle un certain tems, 
il doit réfulter de fon adion fur les 
eaux du lac, &.dela réadion de celles- 
ci , un flux <5c reflux , qui fe fuccédent 
à peu près comme les allées & les 
venues d’une pendule. Du relie il ne 
faut que jetter les yeux fur une Carte 
du lac de Geneve , pour voir que les 
feich'es qui fe font fentir à cette ex- 
trémité , ne fçauroient pafler au-delà 
dç Vill eneuve «5c de Bouveret { parce 
que ce lac y acquiert d’abord une fi 
grande largeur , qu’une pareille crue 
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d’eaux, répandues fur fa furface, né 
peut y être fenfible.- 
' Une explication toute femblabley 
ou fon inverfe , aura lieu pour le flux 
& le reflux qu’on obferve à l’autre' 
extrémité. La riviere d’Arve , qui- 
prend fa fource - dans les Alpes de' 
Savoye toujours chargées de neige 
& qui , comme nous l’avons dit, fe 
jette dans le Rhône à environ un mille 
au - deflfous de Geneve , ne peut man 1 - 
quer de groflir confidérablement petf- 
dant la fonte des neiges. Ses eaux 
groflies & d’autant plus élevées , que' 
ion lit eft plus étroit , arrêteront donc 
celles du Rhône ou les feront groflir ; 
& celles-ci, en quoi confifte une gran- 
de partie de celles du lac dans ce can- 
nai étroit qui le contient au - deflus 
de Geneve , produiront à leur tour 
l’élévation des eaux du lac jufqu’à 
environ deux ou trois milles au-delà , 
Sc tout au plus jufqu’à Genton & 
Bellerive , où l’expérience nous ap- 
prend , que fe terminent les feiches- 
qui fe font fentir à cette extrémité. 
Leur reflux ou leur abaiflement jfe* 
fera de même par l’aéfion deleurpoids y 
lorfqju’elics feront parvenues à une cep- 

X iij. 
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iaine hauteur , qui eft ordinairement 
d’un pied plus ou moins ; & cette ac- 
tion & la réa&ion alternative des eaux 
•du Lac , qui s’achèvent fans l’inter- 
valle de 1 5 à 20 minutes au plus", 
produiront le flux & le reflux qu’il 
s’agiflbit d’expliquer. En un mot l’Ar- 
ve groflie , fait ici fur le Rhône & 
par le moyen du Rhône fur les eaux 
-contiguës du lac , ce que les eaux de 
ce fleuve & celles du lac faifoient ré- 
ciproquement les unes fur les autres à 
l’autre extrémité de ce lac. 

Il eft clair que tous ces effets feront 
d’autant plus confidérables , que la 
■caufe qui les produit , félon M. Jalla'* 
Rert , fera plus marquée & plus fubi- 
_te; & c’eft ce que l’expérience juflifie 
•encore en fa faveur. Lorfque la fonte 
des neiges* & la chute des* pluies ont 
été extraordinaires , & que la crue de 
l’Arve atteint ou furpaffe la hauteur 
des eaux fupérieures au lac , ces eaux 
& celles du Rhône ne pouvant s'écou- 
ler toutes au-deffous de Geneve , font 
contraintes de refluer vers la Ville & 
^vers le lac ; & alors celles du Rhône 
xemontant le long de la rive droite fu- 
périeure & feptentrionale, 6c celles de- 
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PArve le long de la rive gauche & 
méridionale , les unes & les autres de- 
meurent diftinétes par la couleur qui 
leur eft propre , ou qu’elles ont acci- 
dentellement. C’eft ce qui fut obfervé 
le 3 Décembre 1750. le zi Novem- 
bre 175 1. le 10 Février 1711.1e 15 
Septembre' 1733. & le 21 Décembre 
1 740. où l’on vit avec furprife les eaux 
du Rhône entraîner vers le lac tous les 
batteaux & tous les autres corps qui 
furnageoient , & faire tourner les 
roues de moulin en fens contraire. 

(jn pourroit alléguer contre l’hypo- 
thèfe de M. Jallabert , que l’on a quel- 
quefois apperçu des feiches auprès de 
Geneve , en un terns où les eaux de 
l’Arve étoient baffes , mais outre que 
tes cas font très -rares , & que les fei- 
ches font alors peu fenfibles , elles 
ti’arrivent jamais que dans des tems où 
les eaux du Rhône font auffi fort baf- 
fes ; & ce qui appuyé les conje&ures 
tJe M. Jallabert , c’eft que les feiches 
font toujours précédées d’un venc 
chaud,. 

IHJloire de T Académie Royale dei x 
Sciences pour Tannée ij 4 z* p- 

X iv 


Digitized by Google 


2 24 Bibliothèque 


ARTICLE XVI. 

DiJJèrtatïon fur les changement 
de tems , & fur la maniéré d’en 
chercher lavéritable caufe , avec 
des Obfervadons fur les chan- 
gement du Baromètre & fur 
les Météores, 

L E Peuple s’imagine,.que l’éloigne^ 
ment ou la. proximité du Soleil 
eft la caufe de la variété des Sal- 
ions ; qu’il fait plus chaud quand le 
foleil s’approche , & plus froid, quand 
il s’éloigne. Les Agronomes ont rer 
connu lerreur du Peuple. Le Soleil 
en Hiver, eft plus proche delà terre 
qu’en Eté ; & la différence du froid 
Sc du chaud vient , félon eux , de la 
differente maniéré dont la terre réflér 
chit les rayons du Soleil. Quand il eff: 
fous l’équateur , fes rayons pouffes 
par des lignes obliques , réfléchis fous, 
leur angle d’incidence , s’écartent & 
fq. difgerfent ; mais quand le Soleil: 
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* approche de la ligne équinoxiale ou 
qu’il Ta palfée, les rayons pouflfés fé- 
lon des lignes prefque perpendiculai- 
res , fe réftéchilfent fous un moindre 
angle , fe réunilfent , tombent en . 
grande quantité fur la terre, & échauf- 
fent l’air. Les Aftronomes ajoutent, 
que la longueur ou la brièveté du 
tems que le Soleil demeure dans cette 
fituation à notre égard , augmente 
ordinairement la chaleur. JVL Veid»- 
ler ne conte/le point aux Aftrono- 
mes cette maniéré d’expliquer les Sai- 
fbns : les principes en font vrais; mais 
elle ne lui paroît ni fuffifante, ni allez 
exa&e. Car puifqu’il eft certain que « 
le mouvement du Soleil décline toif> 
jours également de l’équateur , il eft 
indubitable que lès rayons qu’il pouiïè 
vers la terre lorfqu’il eft dans le figne- 
du Taureau, ne font pas moins obli- 
ques que lorfqu ? il eft dans le figne de 
la Vierge ; & que fi. l’on s’en tient 
précifément à l’explication commune 
des Saifons , la température de l’air 
dèvroit être la mérite en Eté & au 
Printems. Notre Auteur croit qu’on, 
doit avoir égard aux vapeurs & aux 
vents pour xéfoudre cette difficulté* 
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& que tes Saifons & ladifferente con£ 41 
titution de l’air ne dépendent pas 
uniquement du Soleil. Il fuppofe que 
la terre renferme beaucoup de feu; que* 
les rayons du Soleil qui la pénètrent , 
réveillent les feux fouterrains , «leur 
communiquent un nouveau mouve- 
ment , & les délivrent de leur prifon 
que ces feux réunis emportent, en for- 
çant de la terre , des particules d’eau 
&, de terre dont fe forment les va- 
peurs ; que les rayons du Soleil obli- 
ques & divergens ne tombent plus 
lur la terre qu’en petit nombre , êc 
gliffent fur elle fans la péfvétrer, ce 
qui arrive quand le Soleil eft fous l'é- 
quateur, Les vapeurs retombent ; de- 
là les pluies , les neiges r la glace : 
la terre , que le froid refferre , ne don- 
me plus paffàge aux feux fouterrains ; 

Sc de jour en jour le froid augmente 
fufqu’à ce que quelque vent chaud dif- 
fipe les vapeurs , fonde la glace , ouvre 
■les pacages aux flammes captives ,. 
& amenele dégel. Cependant leSolerl 
s'élève au-deffus de l’équateur ; & fes 
jrayons plus directs & plus abondans 
caufent un dégel univerfeL Ajoutons 
* que le» venta de -Nord font toujours 
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froids , 6c que tes vents de Midi 1er 
deviennent , quand ils paffent par de 
hautes montagnes couvertes de nei- 
gnes. • 

Ces montagnes couvertes de nei- 
ges dans le plus fort de l’Eté , 6c fous 
le climat leplus ardent , font un phé- 
nomène allez difficile à expliquer „ 
Voici les raifons qu’en apporte un cé- 
lébré Mathématicien d’Iené. Ces rai- 
fons font, que les rayons du Soleil ré- 
fléchis fur la terre s’écartent d’autant 

Î )lus , qu’ils s’avancent plus loin après 
a réflexion; d’où il fuit , que peu de 
ces rayons arrivent jufqu’à la partie de 
l’atmofphere où le fommet des. hau- 
tes montagnes s’élève : la fubtilité de 
cette partie de l’air y contribue , 6c 
donne un paffage facile aux rayons p 
fans en retenir , autant que l’air infé- 
rieur qui eft plus épais. D’ailleurs la 
glace polie comme un miroir réflé- 
chit promptement 6c repouffe les 
rayons , 6c les maintient par-là dans 
le même degré de froideur. 

Outre ces variations plus confian- 
tes de l’air , qu’on appelle Saifons y 
nous en éprouvons tous les jours d& 
paflàgeres. Les Aftrologues les artri- 
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tuent aux influences des Planettes* 
ainfi en obfervanc quelle efl; chaque 
jour leur fituation par rapport à la 
terre , par rapport au foleil , par rap- 
port aux étoiles fixes & entr’elles , on 
lait la qualité & la quantité des in- 
fluences q.ui fe mêlent dans L’air ; & 
on peut ainfi déterminer quelle fera 
chaque jour la difpofition de L’air , & 
quels vents régneront. 

M. de Veidler prétend , que c’eftde 
la Fable qu’on a pris ce qu’on débite 
fur la nature des Planettes , que Sa- 
turne efl pefant 6c froid ; Venus, doux 
& humide, mais ardent; Mercure, 
léger , &c. Mais l’Aftrologue ré- 
pond , que c’eft la Fable qui a em- 
prunté de l’Aftrologie les cara&ères 
des Planettes quand elle en a fait des 
Dieux. 

Notre Auteur demande des preu- 
ves de cette a&ion qu’on attribue aux 
Planettes & aux Etoiles fixes fiir no- 
tre air. On ne peut pas dit-il , la fon- 
der fur l’exemple du Soleil i fon ac- 
tion vient de fon feu ; les autres Plaq- 
uettes (ont des corps lourds , grofliers, 
fens feu & fans lumière. 

L’AItrologue répliquera , qu’il elt 
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certain que la Lune agit fur notre air: 
.qu’elle agi fie fui lui par la prelfion feule, 
par les exhalai Ions qu’u n feu caché dan* 
fon centre poulie tantôt plus tantôt 
moins,qu’elleagiireparlamanieredonc 
«lier éfléchit les rayons du Soleil , les 
autres Planettes peuvent agir com- 
me elle à proportion. Pour les Etoi- 
les fixes , ce font autant de Soleils. Mais " 
leur prodigieux éloignement, reprend 
M. Veidler , n’ôte-t-il pas toute la 
force à leur influence ? Non , il la di- 
minue cette force ; mais il ne la dé- 
truit pas entièrement. On voit ces 
Aftres ; leurs influences peuvent donc 
fe fairefentir ? Rien de plus incertain f 
s’écrie notre Auteur , que les prédic- 
tions des Almanachs faites lur ces 
principes. On a pû , dira l’Aftrolo- 
gue , mal obferver les Aftres ; il faut 
faire des expériences plus exades. 

• Avouons -le, il y a bien de l’ap- 
parence que les changemens de l’air 
dépendent en quelque façon des Af- 
tres. 

: . M. V eidler le nie abfolument ; la 
peur qu’infpirent les Cometes lui fem- 
ble une terreur panique. On a vu 
cependant, certaines maladies popu* 
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laires faire de grands ravages après 
l’apparition d’une Comete. M. Veid- 
ler répondra fans doute , qu’on accu- 
foit à tort la Comete d’avoir caufé 
cette maladie , je le veux ; mais quoi 
les taches du Soleil n’auroient-elles 
aucune part au changement de tems ? 
Elles nous cachent le Soleil , & nous 
privent de beaucoup de fes rayons ; 
peut-être font-ce clés alterations de 
la matière (blaire. M. Veidler ne les 
excepte pas de fa réglé générale : la 
plus grande de fes taches , félon les 
Obfervations du favant Pere Schci- 
ner , Jéfuite , eft tout au plus égale à 
Venus ; d’où- 1 ’ Auteur conclut qu’elles 
11e font pas plus d’impreflion fur l’air, 
que cette Planete. Les Eclipfes mê- 
mes , fi on l’en croit , ne caufent au- 
cun changement (ènfible dans l’atmof- 
phere. L’Auteur permet néanmoins 
qu’011 obferve les taches du Soleil , 
pour découvrir quel rapport elles peu- 
vent avoir à certaine température de 
l’air. 

Les vents feuls font , félon lui , les 
tyrans de l’air ; ils font feuls le beau 
Sc le mauvais tems. On s’en convain- 
cra , dit-il , fi l’on obferve que le vent. 
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ne change jamais , fans faire 
le tems. 

L’Auteur veut donc que l’on ob- 
ferve avec foin les vents , leur nature , 
leurs mouvemens , leurs effets , leur 
durée. Leur caufe prochaine eftune 
raréfa&ion ou une condenfation ex- 
traordinaire de l’air. Des exhalaifons 
de la terre . mêlées de nitre , de fou- 
fre , compofées de parties élafiiques , 
en font la matière. La diverfité des 
exhalaifons met une grande différen- 
ce entre les vents , & ne permet pas 
de connoître exactement ni leur natu- 
re, ni leur origine ; il faut vaincre cet 
obffacle par des obfervations multi- 
pliées. 11 efiencore plus important de 
découvrir , fi les mouvemens des vents 
impétueux n’ont pas des régies fixes & 
confiantes, 11 faut joindre à ces ob- 
fervations l’étude affidue des moin- 
dres changemens de l’air , en exami- 
ner fa légèreté 6c fa pefanteur par le 
Baromètre , fa chaleur ou fa froideur 
par le Thermomètre , fon humidité 
ou fa féchereffe par l’Hygrometre , 
fon agitation par l’Axemometre , fa 
condenfation ou fa raréfaction par le 
Manomètre, 



232 Bibliothèque 
On doit encore s'étudier à bien cdn- 
noître te Pays qu’on habite , la nature 
de chaque terroir , les vapeurs qui s’en 
élevent , leurs fources ; il faut conful- 
ter les Pilotes , les Matelots , les La- 
boureurs. La feule expérience leur a 
fait découvrir des fignes allez certains 
des mutations de l’air. 

Pour rendre encore ces obferva- 
tions plus utiles , il faut les comparer 
aux obfervarions de quelques habiles 
Médecins fur le rapport qu’ont les 
vents avec les maladies , & fur les 
changemens que produifent dans no* 
corps les changemens de l’air. 

Mémoires de Trévoux , Novembre 
MJ 18. page. 8 y 2. 
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ARTICLE XVII. 

. • . « . . 

Sur la c au fe générale dit Froid d^ 
V Hiver y & de la Chaleur 
de l’Eté*- 


S I : le Soleil étoit plusprèsde la terre’ 
_ en Eté qu’en Hiver , & que la dif^ - 
ference en fût d’un million de lieues 
on ne balanceroit pasàattribuerà cetto’ 
différence celle des Saifons de chaque-, 
année ; & telle efl l’opinion du peu-* 
pie. -En Hiver le Soleil: fe préfente - 
eomme dans un lointain fort reculé 
au dieu qu’en Eté on le 'voit prefqae" 
fur fa> tête : il eft vrai cependant que’ 
ce lointain & ce- voifinage ' ne- font" 
qu’apparens & que réellement le So~- 
leil eft* plus près de là terre en Hiver*’ 
qu’en Eté d’un million de lieues. • 
Forcés par conféquenr de laiflèr le ; 
voifinage & l’éloignement' réels , les-; 
Fhilofophes ont compris que le voi-.- 
finage & l’éloignement apparent duu 
Soleil , étoient encore' plus efBcates-s 
que les réels.,, pourproduire la variété^ 
Tome l il- y{ - 
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que nous éprouvons dans les Saifoirr?; 
fis ont compris aufli r que la différence T 
de longueur qui. fe trouve entre les* 
jours crHiver & les jours d’Eté , in- 
fluoit beaucoup dans cette variété : . 
ce font- là les idées générales qu’on a^. 
eues jufqu’ici fur cette matière. En- 
trons dans un plus grand détail. 

„ D’abord la caufe générale de l’éloi- 
gnement apparent , ou de l’obliquité: 1 
du Soleil en Hiver , peut être rappor- 
tée à trois chefs. M. de Mairan , Au- 
teur de ces Obfervations , fait voir 
que les rayons font affoiblis. i^. Parce 1 
que la lumière agiffant comme un flui- 
de , plus la terre fe préfente oblique-- 
ment àl’a&ion de ce fluide , moins il 
y a de filets ou de layons qui tombent 
fur elle. 2 °. Parce que le choc de ces 
£lets ou rayons efl: d’autant plus foi- 
fele*, qu’il efl plus oblique. 3 0 . Parce 
que plus l’incidence efl oblique , plus 
les rayons ont de trajet à faire dans 
Patmofphere pour arriver jufqu’à la 
terre. Or ce trajet les affoibüt, à caufè 
des parties d’air. &. des atomes qu’ils 
trouvent fur leur route. 

L’ Auteur remarque cependant? que / 
4 â féconde canfè n’eÆ vraie qu’en gé* 
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itérai , & d'une maniéré fpéculative.V 
& qu’en effet là? terre étant- pleine 
d’inégalités , elle préfente fes parties à 
là force du choc de? rayons dans une* 
fituation auffi ■ perpendiculaire en Hi- 
ver qu’en Eté. Il y auneraifon fecre- 
te , mais aufli naturelle que fubtile , 
qui fupplée à celle-là. Il eft vrai 
qu’en Hiver Te Soleil éclaire auffi di- 
rectement qu’en Eté les furfaces des 
hauteurs , des- cailloux , du gravier 
qufr font tournés vers lui ; mais com- 
me fa lumière eft toujours fort obli- 
que par rapport au total de lafurface 
d’un Pays, d*une- Province, d’un 
Royaume , en' un mot des lieux où 
c’eft l’Hiyer , à tout prendre , il éclai- 
re moins de furface OU une moindre 
furface en Hiver qu’en Eté. Une hau- 
teur , un caillou, un grain de fable 
Ou de terre , jefteht une grande om- 
bre fur ce qui eft derrière eux. Une 
ailée de jardin ' faille avec du gravier , 
peut nous montrer en petit ce quii.ar*; 
rive à cet égard dans une grande plaine , 
dit M. de Mâirân ; & la comparaifon 
eft fort jufte., Efi? Hiver, ou mêmp* 
tous les foirs & les .matins , lorfque 1 
le Soleâli eft pioché dé lltorifon , on 
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la. terre femée de lumière ■ 
3c d’ombie , & à mefure que le Soleil 
eft.p.lus vertical, on. voit ies ombres 
diminuer ; de. forte qu’on peut dire., , 
qu’en Hi ver . la terre, eft couverte d e 
charbons de feu fort difperfés , mais 
qu’en Eté. ce rieft qu’un brafter . de ■ 
charbons réunis de près. . 

M. de.. Mairan. rejette, avec raifon • 
le fyftême de,M. Rehaut,, qui a crû 
que. la caufe.du froid.de l’Hiver ve- 
noit de ce que beaucoup plu^de- 
rayons font réfléchis par la furface de ■ 
ratmofphere à mefure qu!ils y. tom-. 
fcent plus obliquement. Une-, chofe- 
femblé fort appuyer ce fyftême, 6c 
M. de Mairan ne le dîflimule pas x 
un corps jetté, fort obliquement fur. 
l’eau en eû réfléchi ,. 6t la lumière- 
même ne pénétré plus un corps après 
un certain angle d’incidence piliem- 
fcle.dônc qu’avant que d’arriver à cet/ 
angle , le, nombre des . rayons réflé- 
chis, devroit augmenter. Mais M. de- 
Mairan prétend que la réfrà&ion man-r 
que tout a coup , 6c fe change en ré-r 
flexion ; & la chofé paraît évidentes : 
car il y a un fôphifme dans l’objeétion ; ; 
& ce n’eft point dutout fur ie nombre 1 .* 
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des rayons que doit tomber le foin? 
d’amener la réflexion par nuances- 
Tous les rayons ont ici la même inci- 
dence , &• l’un ne doit point être ré- 
fléchi, avant l’autre ; c!eft comme un© 
poignée de gravier qu’on jetteroit dans» 
l’eau dont tous, les grains y tom- 
beroient. avec la. même: inclinai fon 
car tous feroient ou totalement réflé- 
chis & rejettes , ou rompus & admis 
mais la réfraction bien analyfée n’effc 
qu’une réflexion , &. par-là le mer- 
veilleux do l’ohjeétioo s’évanouit. . 

Le fyltême de M. Rohaut paroît 
donc faux , à le prendre enrigueur -tel \ 
qu’il l’énonce ; mais peut-être en fau- 
veroitron une partie , ^en . remarquant» 
que les rayons font moins condenfés' 
ou relier rés .par la réfraction, à me- 
fure qu’ils s’éloignent de la perpen- 
diculaire. Ne, pourroit.- on pas aufli. 
fauver une partie du. fyffême de Rie- 
cioli , que M. de Mairan réfute fort 
folidement- , tel qu’il e/l énoncé par. 
pet Aftronomef Ce n’eft pas précisé- 
ment en paflant ou re paflant dans l’air- 
que les rayons s’échauffent : c’efl fur- 
çout par la. réverbération . de. la cha* 
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lfeur qu’ils communiquent à là tfeïfe’^ 
Plus les rayons donnent perpendicu- 
lairement fur la terre , plus grande 
eft l’épaiffeur de - la furface qu’ils en 
échauffent : car non - feulement la 
chaleur de* l’Eté eft plus intenfe que 
celle de l’Hiver ; mais elle eft; en quel- 
que façon plusr profonde*, mieux en- 
racinée, & par-là plus propre à échauf- 
fer l’air qui en reçoit la réverbéra- 
tion. L’Auteur entre ici dans uir 
curieux détail des caufes de la cha- 
leur ., qui proviennent de la longueur 
des jours. 

Une cireonftance remarquable dam 
les découvertes de M. de Mairan , 
c’eft celle d’un principe de chaleur 
confiante propre à la terre: Selon les 
©bfervations les plus exaâes , lâcha- 
ient de l’Eté eft communément à celle 1 
de l’Hiver , comme 8 à 7 : or , félon- 
ies calculs & les raifonnemens de l’Au- 
teur , la chaleur que le Soleil com- 
munique en Eté à la terre , eft à celle 
qu’il lui communique en Hiver, com- 
me 66 à 1 ; il faut donc que la terre 
aitun fônd de chaleur , lequel foit de 
353 /degrés p&r rapporta celle ‘du So-j 
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Feih M. de Mairan en indique plufieurs- 
caufes , entre iefquelles le feu. four- 
rer rai n & central paroît le plus vrai- 
femblable.. 

* 

Mémoires de Trévoux , Décembre’ 
lyZZ. pag. zi 14.. 


Froid produit par le St/ Am- 
moniac .. 

V Oici la maniéré la plus fimple' 
& la plus facile de faire des 
mélanges froids avec le fel: ammoniac.. 
Prenez une livre de fel ammoniac en 
poudre , & environ trois chopines 
a’eau : mettez-y le fel tout à la fois 
Æ vous- voulez produire un froid bien 
fenfible:, mais de peu de durée ; ou 
mett ez-le à plu fleurs feprifes , fi vous 
aimez mieux qu’il foit durable que- 
violent.. Remuez ce fel dans l’eau avec 
un bâton ou un os de baleine , pour en; 
faciliter la diffolution : car c’efl de là" 
vîteffe de la difTolurion que dépend 
Jiinceaa&é du frpidi, . . ■ - j. 
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Gette opérâtionpiroduit réëllêinënr 
un degré de froid confidérable , qui 
fc fait- fentir.- i°. En le touchant»- 
a- 0 .- En ce que-,, fi l’on fait cette expé- 
rience dans un vaiffeau de verre ou- 
dans Un verre à boire , on peut-remar- 
quer que durant là diflfolution y il fe’ 
forme au dehors du vafe & jufqu’à la 
hauteur du mélange quantité de pèti- • 
tes gouttes d’eau , comme il arrive’ 
quand on met dans des verres ou au* 
très vafes un mélange- de neige & de ' 
fel". car alors les vapeurs aqueufes qui- 
flottent dans 1 l’air près des côtés dé ’ 
_ eesvafes-, font frappées de froid , & 
fecondenfent en eau. -3 La meilleur et 
façon & la plus fùre de déterminer- 
alors ledégrédu froid , eft de plonger- 
dans cette liqueur- un • bon : Thermo- 
mètre rempli d’efprit de vin coloré,. 
&.fcellé exadement. : car en mettant: 
la boule dans ce mélange j i’efprit def- 
oendra beaucoup plus bas qu’il ne fe- 
roit en plèin air, ou dans de l’eau com- 
mune- de même température - que- 
eellè dans laquelle on a faitdiffbudre 
le fel ; & fi vous • retirez enfuite la’ 
boule de dedans. le mélange pourla: 

plonger’ 
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plonger dans de l’eau commune , l’ef- 
pric coloré remontera ;.ce qui arrivera 
aulïï quand on la met dans de l’eau 
nouvellement impreignée de falpê- 
tre. 

Ce froid fe diffipe bien-tôt en Eté 
& dans le teins chaud ; mais fi on yt 
met beaucoup de fel & d’eau , le froid 
en fera plus confidérable , *& durera 
plus long-tems : la qualité différente 
au fel contribue pareillement à la pro- 
duction de cet effet , comme M. Boy* 
le l’a expérimenté.. La .durée de ce 
froid peut encore dépendre de la fa- 
,çon de mettre le fel dans l’eau j car G. 
<on l’y jette tout à la fois , l’eau acqué- 
•rera bien-tôt un grand degré de froid .;, 
mais elle en reprendra plus vite fa 
première température. Si vousverfez 
,1e fel petit à petit , le froid fera plus - 
.durable , quoique moins grand.; par- 
.conféquent il fera plus propre à faire 
■rafraîchir les liqueurs. Quand l’efpritde 
yin coloré defcend lentement, o,u qu’il 
.•eft refté en repos , ou qu’il a remonté, 
mettez deux ou trois cuillerées de fel 
de plus , il commencera bientôt à 
■.rede fcendre, s’il étoit arrêté ou en de- 
^voir de remonter . ou defqendra 
Jow U, 7k 
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beaucoup plus de vîtefle qu’aupara- - 
^ant. Si vous vaulez faire durer l’ex- 
■périence plus long-tems , mettez un 
peu de feLammnniac pilé groffiere- 
ment , afin qu’il foit plus long-tems à 
fondre , & -par confequent à refroidir 
l’eau. M. Boy le a trouvé qu’un froid 
artificiel fenfible , produit par une 
livre. de fel ammoniac , dure au moins 
dejjx ou mois heures.' 

." Mettez les liqueurs que vous vou- 
lez rafraîchir, dans des v.afesde verre 
mince , ,& dont l’entrée foit bouchée f 
&tenez-les toujours au-deflus du mé- 
lange re/nuez-y les vafes .de tems à 
autre, ,& ^.n fui te tirez-en les liqueurs 
pour les boire. On peut fe rafraîchir 
les ma;ns fur le champ , en les appli- 
quant fur le dehors du v ai fléau qui 
contient le mélange. . On peut donner 
.^beaucoup de fraîcheur à ces morceaux 
ou boulçs de cri fiai dont on fe fert pour 
rafraîchir la bouche & les mains des 
malades. < Q uan d il s’agit de refroidir 
l’air & les liqueurs pour ajufler les 
thermomètres, ou pour rafraîchir un? 
petite quantité de vin , ,de bierre , 
il nç faut pas tout à faitune liyre 
ici ammoniac ; .e^r on peut php 
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ïerverpar le Thermomètre , que quel- 
ques onces bien pulvérifées & dilfou- 
tes promptement dans-quatre fois au- 
tant d’eau, fuffifent. 

Pour confirmer tout -ce qui vient 
jd’être dit , M. 13 oyle rapporte quel- 
ques expériences , après avoir fait la 
defcription de fon Thermomètre , 
-dont le tube cylndrique étort long de 
j 6 pouces , la boule groiïe comme 
«ne noix , & le diamètre du tuba 
d’environ | ou £ de pouce. 

Au mois de Mars ayant trempé 
•dans l’eau fon Thermomètre dont la 
.liqueur étoit à la hauteur de 8 pouces 
r| , & l’y ayant laiiïe quelque tems en 
l’agitant un peu , il defcendit un pea 
.au-defiTousjde 7 pouces j ; enfuite il y 
Jettadufel ammoniac : en moins d’un 
•quart d’heure la liqueur defcendit à- 
2. pouces fl ; mais auparavant les 
^vapeurs avoient commencé à geler an 
dehors du verre ; & quand la puiflan- 
jce réfrigérente fut à fon plus haut 
jpoint , il trouva qu’en remuant vi- 
rement le mélange , l’eau qui tapif- 
foit légèrement le dehors du verre , fo 
glaçoit en un quart de minute. Trois 
quarts d’heure après qu’il eut verfé 1® 

Xiî ^ 
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ft \ , le Tfrermometre qu’il avoit ôte 
’quelquetems auparavant , & qui avoit 
^remonté jufqu’au terme de la glace ^ 
étant remis dans le .mélange , bailla 
s d’un pouce. Deux heures & demie 
après la première ditTolution du fel , 
la liqueur colorée s’arrêta au milieu 
.entre les dégrés de la glace , dont 
l’un étoit à 5 pouces * ( à laquelle liauj- 
fteur il gele au dehors ) & l’autre à 

t pouces | , terme auquel la liqueur 
efcend dans les gelées les plus fortes 
<& les plus longues de l’Hiver. Trois 
heures après avoir commencé cette 
/)bfervation , il trouva la liqueur plus 
‘élevée que le terme ordinaire de la 
glace ; après quoi.elle continua à mon- 
ter !>ien lentement encore une heure, 

' -Ce mélange étant fait t dans un vai fléau 
de verre dont le fond étoit grand & 
plat , un peu d’eau qu’on avoit laide 
tomber fur la table , le trouva gelée Û 
fortement que le vafe tenoit à la table, 
& que la glace étoit en quelques en- 
droits de l’épaifleur d’un demi-écu. 

Le même M. Boy le fit le même 
printems une autre Observation pour 
ifaire voir la durée du froid « çar I3, 
'^reiqi^re fqis qu’il trempa le Thermq* 
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fnetre bien fceîlé dans l’eau cGiïimu-' 
ne , la liqueur étoit à 8 pouces | ; mais- 
l’y ayant laide un teins confidérable ,/ 
& ayant remué l’eau une ou‘ deux- 
fois , la liquenr colorée defcendit feu*' 
lemerit à 7 pouces [ , ou tout au plus* 
à 6 Pour lors il mit dans Teàu le ? 
mélange' frigorifique"; la liqueur 
defcendit eri moins d’un demi - 
quart d’heure au-deflous de trois 
pouces trois quart : le Thermomètre 
en ayant été tiré,& remis enfuite une' 
heure après que l’eau avoit été glacée 
pour la première fois , defcendit au-’ 
deffous de cinq pouces , & conféquem-* 
ment à ~ de pouce du point de la 1 

glace la plus forte. ; 

, . > 

• Par M. Boy le, I. Fol.de r Abrège 
des Tranf. Philof. 
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n ARTICLE XVI IL 

Qbferv allons & Expériences fur 
La Rofée. 

I L n’efl pas douteux que de la terre? 

il ne s’élève de la rofée ,, & que^ 
cette rofée ne monte fucceflîvemenc ,, 
& pour ainfi dire , par degrés. Pour 
s?en convaincre ,, il faut couper de. 
grands morceaux de flanelle blanche' 
de la même piece , & les couper de la< 
meme grandeur. Si la rofée s’élève 
que doit -il arriver après qu’on aura - 
étendu ces morceaux de flanelle fur 
des chaffis, & qu’on les aura fufpen» 
dus de niveau à différentes hauteurs, 
de terre? Les morceaux qui feront les* 
plus proches de la terre doivent s’hu--- - 
meéler plutôt ; ceux, qui font plus, 
élevés doivent s’humeéïer enfuite , &. 
ainfi fucceffi veinent., Le morceau qui: 
efl le plus bas , doit pefer davantage- 
que celui qui efl au^defliis ; & c’eft 
précifément ce qui arriva. M‘. Mujf— 
fhmbmk pofa en .di vers . tems. , . les uns» 
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âïpès les autres , ces' morceaux dé 
flanelle ; &il fe trouva que ceux qui 
étoient les plus pe fans, étoient ceux 
qui avoient été le plus proche de là 
terre ,■ & que les morceaux les plus 
élevés étoient les moins chargés de' 
rofée , & par conféqueiit pefoient lé 
moins. Ces derniers étoient fufpen* 
dus à r^o pieds ; marque certaine 
démonftrative que la rofée s’élève.- - 
Comme toutes les parties de la ro- 
fée qui s’élèvent ne' font point égale- 
ment mobiles , & qu’elles né fontf 
point poulfées avec une égale forces- 
la rofée ne peut pas toujours monter à 
la même hauteur. De-ià M-. MuJJchen- 
brotk conclut que quand la rofée eli 
parvenue' à une' certaine élévation y ' 
elle flotte lentement dans l’air où elle 
eft emportée par le vent ; qu’elle en- 
vironne tous les corps qü’elle trouve à 
fa rencontre ? que tantôt elle monte* 
tantôt elle defcend ; que du lieu d’où 
elle s’eft élevée , elle efl: portée dans 
des lieux éloignés. Enfin non-feule- 
ment la rofée monte , mais elle monte 
encore d’un mouvement continu pen- 
dant toute la nuit.- 

fembleque rien neJd plus fimplô 
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que la Théorie de la rofée : c y eff imé - 
vapeur extrêmement fine & rare qui 
s’élève de la terre de la jnême maniéré 
que s’élèvent toutes les vapeurs ; <3c 
quand elle vient à fe condenfer fes* 
particules fe réunifient , & forment 
des goûtes fenfibles : pour lors elle 
s’attache aux corps qu’elle touche , ou- 
bien elle retombe*; ainfi la chute de la^ 
rofée eft une fuite néceffaire de fou- 
élévation. Les vapeurs qui forment les- 

f luies s’élèvent de même, &- retom- 
ent de même. La matière de la ro- 
fée eft plus déliée ; elle s’élève par une 
moindre chaleur , elle s’élève moins- 
haut. La matière de la- pluie au con- 
traire efi: plus grofiiere. ,, plus abon- 
dante ; il faut une plus grande chaleur 
pour l’élever , & elle monte plus haut.. 
Enfin la rofée «5c la pluie ne différent 
«que par la nature des vapeurs dont el- 
les font formées, par le tems dans les- 
quel elles s’élèvent , & par la forme 
fous laquelle elles retombent., 

, La rofée en généraL vient ( félon 
M. Gerften, Auteur de ces Obferva- 
aions) des exhalai fons qui s’élèvent des 
végétaux, ou de la terre. Quant a 
celle des végétaux , notre Auteur jrige* 
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que ce n’eft que la- tranfpiration des 
feuilles des plantes qui eft condenfée 
par l’air. Trois circonftances font né- 
ceflaires pour qu’il y ait dans un en- 
droit une grande quantité de rofée; 
Il faut d’abord que durant le jour le 
lieu ait été expofé aux rayons du So- 
leil pendant un rems confidérable : cap 
dans les lieux couverts , & où le Soleil 
rte donne que fort peu , il n’y a que- 
très-peu ou point de rofée. a 0 '. Il faut 
qu’il y ait une différence confidérable J 
entre la chaleur du jour & la fraîcheur 
de la nuit. 3 0 .- Enfin il doit y avoir 
une humidité fuffifante dans la terre. 

A l’égard deTefpece de rofée qui 
s’exhale de la fève des plantes r & qui 
tranfpire par les feuilles , notre Auteur 
obferve quequand on examine certai- 
nes plantes avec attention, on remarque' 
fur la furface, & aux extrémités de- 
leurs feuilles , de petites goûtes de ro- 
fee arrangées d’une' maniéré très-ré- 
guliere ôc non point jettées au ha- 
zard. 

Pour déterminer fi cerarrangement 
merveilleux des particules de la rofée' 
eft dû à la defcente de l’air froid 
eondeufé fur la plante jouà la fecré-^ 
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fion de la fève par les pores de la 
plante même, M. Gerflen a couvert 
plufieurs plantes avec des vaiffeaux de 
verre ou- de terre retournés ; & le len-* 
demain il . a trouvé une grande quan» 
tité de rofée arrangée lous l'a forme 
régulière. 

Cette obfervation efî confirmée par 
ïès expériences de M. MüJJthcnbraeki 
Ce Phyficien a examiné avec foinhtr 
rofée qu’on : trouve le matin dans let 
prairies f fur les plantes & fur Fherbe i 
de il s’eft convaincu qu’elle ne tom- 
boit point de l’air ; que ce n’étoic 
point une pluie, ou un brouillard con- 
denfé , mais' que c’eft- une' humeur 
fortie des vaifleaux excrétoires des 
plantes. Il- a remarqué que les goûtes 
de cette rofée’ different entr’elles en 
grandeur, en quantité & en fituatiom- 
Tanfôt elles font raffemblées proche^ 
du pédicule des feuilles ; tantôt elles; 
environnent le bord des feuilles : quel»' 
quefois elles font plus réunies, vers le 
centre ; d’autres fois elles font élevées; 
vers Te Commet ou la pointe'. Tout cetr 
arrangement des goureletes de rofée 
dépend de la jpofition des tuyaux ex- 
^étoffes des feuilles, Dans- les- ièxres 
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Ses mieux fermées > on voit les plantes* 
chargées de rofée ; fous les cloches on* 
obferve qu’elles font couvertes d’une 
rofée plus abondante , que ii elle* 
avoient été expofées à l’air. Lorfqu’rl- 
fait du brouillard , la partie inférieure 
& la partie fupérieure des feuilles fe' 
trouvent' entièrement couvertes d’hu- 
midité ; elles font également mouil- 
lées. Quand au contraire il n’y a eu 
que de la rofée, on trouve une difpo- 
iition , un arrangement tout différent.- 
La. rofée des plantes doit différer fuf- 
vantles- plantes; ce qui femble indi- 
quer futilité qu’on en pourroit tirer 1 
en Médecine; 

- Quant à la rofée ordinaire, M, Gerf- 
t&n a fait un grand nombre d’expé- 
riences très-variées & très-différentes,- 
qui combattent l’opinion commune de 
îk chute de la rofée ; fï ces expériences - 
font vraies, le fyftème vulgaire eft en- 
tièrement renverfé , & il eflinfoute- 
nable. Nous allons- rapporter les prin^ 
cipales expériences. 

Pendant les mois de Juin & de Juil- 
let, on mit par terre toutes les nuits 
plufieurs plaques de cuivre très-unies ;; 

& dans aucune de ces expérience^ 
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M. Gcrjlen n’apû appercevoir la moifl - 
dre trace de la rofée fur la furface fu- 

Î îérieure de ces plaques y tandis que la 
ace intérieureen étoit toute couverte.- 
Il a répété les mêmes expériences, &• 
toujours avec le’ même fuccès ,, ex- 
cepté dans un feul cas , où une plaque’ 
de cuivre trop proche d’un pied de' 
lavande 1 , étoit Un peu humeélée dans- 
la partie de la furface fupérieure voi- 
jine de la plante'; le relie de la plaque' 
étoit fort fec. lia fufpendu auffi hori- 
zontalement avec des fils ces pla-- 
ques de cuivre, & il a trouvé que lar 
rofée s’étoit attachée également à la" 
furface fupérieure & à l’intérièure; les' 
plaques étoient fufpendues à la hau- 
teur de trois , de quatre & de cinq; 
pieds. A la di fiance d’un pied & de- 
mi , la furface inférieure étoit : plus" 
chargée de rofée; mais à un pouce r 
deux pouces & troispouces,la furface ’ 
Inférieure' en étoit toute couverte 
& la fupérieure n’en navoit pas une’ 
goutte;- 

Notre Auteur’ rapporte quelques-' 
expériences qu’il a faites , & qui pa- 
roiflent d’abord contredire fa Théo-" 
rie. Far exemple , quand il s^eft fervi- 
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( ée corps convexes, ronds oucytindrf- 
; ques , il a trouvé la furface fupérieure 
couverte de rofée ; & cela , {oit qu’il 
ait mis ces corps fur la terre, ou qu’il 
des eût tenus fufpendus à quelq.ue.diC» 
r tance déjà terre. ‘ - 

Cette obiervation eft générale., & 
s’étend à tous les corps de cette pipes- 
>ce , qui font .contigus , de qui-, ne (ont 
: point.continus, comme.les lionceaux 
de foin , de paille & de laine; & c’eft 
; aux obfervations de cette nature que 
J’opinion vulgaire de la chute de la 
jo fée doit ion origine .& l,e crédit 
.qu’elle a. 

Comme on pourroit fe fervir de cesex* 
^ériences mêmes pour combattre l’hy- 
’pothefe de l’élévation delà rofée, notre 
Auteur oppofe expérienee.à expérien- 
ce : il coucha par terre une planche de 
Jhois de z \ pouce d’épais , .& il mit 
deflTus un quarré de papier , qui d’un 
■côté débordait la planche de la valeur 
.d’un pouce. 

Pour empêcher le vent d’emporter 
le papier , il le perça avec un poinçon 
de fer qui avoit un manche de 
i)ois ; & au lieu de poids il pofa deflii? 
' ÿji le manche étoit au® 
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de bois , & de figure cylindrique.' 
^uand il alla pour examiner l’effet de 
la rofée fur ces matières , il trouva 
^que le petit coin de papier qui débar- 
doit la planche , étoit h.ume6lé de 
srofée pendant que le relie du pa- 
pier & la furface fupérieure de la 
planche étoient fecs ; mais les par- 
ties fupérieures des manches du 
poinçoin & du .couteau étoient hu- 
mides. 

Il y a un peu de différence entre 
oette expérience & une autre qui fut 
faite avec un tube de verre , qui étoit 
placé horizontalemènt fur une plaque 
de cuivre de ,14 pouces en quarré , & 
qui débordoit la plaque .de \ pouce. 
Pour empêcher le tube de rouler , on 
avoit mis à fes cotes deux parallélipi- 
pedes , l’un de cuivre, & l’autre de 
plomb. Toute la furface du tube 
fut couverte de rofée , & la furface 
Supérieure de la plaque de cuivre 
jdemeura féche. 

- Notre Auteur ayant fait di ver fes 
expériences avec des vaiffeaux conca- 
ves , dont les ouyertures étoient tour- 
nées vers le Ciel , & qui étoient pla~ 
à difféxeutes élévations de .texr.e 
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tfa jamais trouvé de rofée dans la 
cavité de ces vaiiïeaux , ni fur leurs 
parois , excepté peut-être à un pouce 
du bord. • ' ‘ \ 

Il faut obfer.ver que différens corps 
expofés à la même rofée , s’en char- 
gent très-différemment , les uns plus ^ 
|es autres moins, quelques-autres point 
dutout. Les verres & lescriftaux font, 
pour ainfi dire , préférés à tous les - 
antres ; mais la rolée ne touche point 
.aux métaux. 

-• Que bon mette un vafe de criffal 
fur un plat d’argent qui le déborde , le 
yafe fera humedé de rofée , & les 
bords du plat parfaitement fecs. Il 
s’attache auffi beaucoup de rofée fur 
toutes fortes d’étoffes dp foye , fur tou- 
tes fortes d’étoffes de laine, fur les 
cuirs , fur le parchemin , fur le papier; 
à peine en tombe-t-il fur les pierres de 
taille polies. 

M. Mujjchenbroek voulant s’a durer 
li les couleurs ne faifoient aucun effet 
fur la rofée, comme couleurs , prit 
plufieurs petites écuelles de bois fem- 
blables & très-égales.; jl les enduifît 
intérieurement de différentes cou T 
leurs ; la rofée y tomba .txèsrinégafe- 
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ment; & il réfulta de ces oxpirien- 
ces , que ce font les matières qui fer-, 
vent à colorer , & non les couleurs en 
elles-mêmes , qui font que certains 
corps rreçoivent la rofée plus abon- 
damment que d'autres* Plufieurs ex- 

S ériences .répétées plufieurs fois fur 
es maroquins & des cuirs difîérens, 
montrèrent aufli que ni le pai fleur , 
;iii la dureté , ni la féchereflè , ni la 
fouplefle , ne contribuent à la quan^ 
■tité de rofée. 

M. Dufay ; après avoir vérifié les 
^expériences de M. Mujfchtnbroek , a 
Imaginé à cette occafion un rapport 
.entre les phénomènes de la rofée Sz 
ceux des corps éledriques & des 
corps qui donnent duphofphore. Tous 
les corps qui peuvent être frottés , de- 
viennent électriques parmi les mé<- 
$aux ; ; tous les corps , excepté les mé- 
taux , -peuvent devenir phofphores; <5c 
cous les corps , horfmis les métaux , 
.tfliumedlent à la rofée. 

. Tous ces rapports ou celferont d<e 
d’être , ou celferont d’être merveilleux, 
li l’on admet une idée bien fimple de 
;M.. de Réaumur. Cet habile Phyficien 
penfe , qu’un corps .admet la rofée , 

parce 
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pàfee qu’il eft froid , ôc qu’il la re- ' 
pouffe, parce qu’il eft chaud , ou qu’il 
conferve encore de la chaleur. De 
tous les corps, ceux qui fe refroidit- 
fênt le plutôt, font les verres & les 
eriftaux , les porcelaines ; 6c ce font 
auffi ceux qui s’échauffent leplusfaci-' 
lemenri. Les métaux au contraire fe 
rèfroidiffent le plus lentement , parce 
qu’ils ont beaucoup de peine a s’é - 
chauffer ; donc lorfque le verre fe 
Charge de rofée , le, métal pénétré 6c 
encore environné de chaleur , doit la ; 
repouffer'. Cette conjeéhire eft fondée' 
fur l’expérience. Mettez une taffe de ; 
porcelaine fur une pierre pofée fur du' 
ftfmier : placez à une drftance affez 
confidéraDle au-deffus du fumier une' 
autre taljê ; la dérniere fe chargera de ' 
rofée, la première n ? en aura pas une 
goutte. Il s'enfuit de-là , que quand ; 
le métal fera parfaitement refroidi , il 
fë chargera de rofée; auffi s’en charge- 
ai. Diverfes expériences ont montré 
de là rofée fur de l’argent , fur du ' 
cuivré ., fur de l’acier , fur de l’é-" 
tàin , &c. • . 

Revenons aux expériences de notre 
.Auteur. Comme la gelée blanche 
lomcl I, ï; 
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ifefi autre chofe que la. rofée ofdf-’- 
naire congelée: - M. Gerden a répété--’ 
pendant .le. tems des gelées blanches t . 
plufieurs expériences, qu’il avoi& faites 
îiir la rofée avec des plaques de cui- 
vre pofées fur terre ; &* il a trouvé • 
que la . furface fupérieure des plaques : 
ü’étoit point couverte de gelée blan-i 
çhe , & que ce rfétoit que l’inférieu-- 
re ? conformément à fon hypothefe’ 
générale.' , 

M . Gerjïen finit fà Differtation par.' 
xme recherche cürieufe fur la nature &' 
l'origine de la rofU mielUufe,Lat mellis * - 
Selon lui, cette rofée h’eft autre chofe 
que les excrémènS de. quelques infec- 
tes qui s’attachent à la furface infé-*' 
îieure des feuilles des plantes * qui- fe • 
îiourrilfent de leur fuc , &* qui rendent 
ces. petites goutelettes ; &-pour dé-* 
jnonftration de fon fentiment , il en ; 
appelle au témoignage des fens. . 

Ceux qui voudront faire la mêm&' 
©bfervation ydit M; Gtrflen , n’auront- - . 
qu’à mettre une feuille de papier au-y 
deflous des feuilles qui font chargées^ 
dè;ces petits animaux ; &- en .très-peu. 

<lè tems ils trouveront une grande; 
«jpantité ; dç, liseur ,, ou* dç.pwuèrç. 
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Iftolïe, qui fera tombée fur le papier y 
ia même précifément que l’on nomme' 
Rofée mitlhüfe,’ 

Par la rofée mielleufe , on entend' 
ordinairement une matière végétale y 
dont ont parléquelques Anciens & plu^ 
fleurs Modernes. G’eft une matière-' 
gomeüfe) oléagineufe ouréfineufe,quf 
tranfpire à travers les feuilles , & quî 
fe condenfe fur leur fürface; c’elî une' 
matière que l’on ràmalfe; tantôt’ fous la 
forme de miel , tantôt fous la forme’ 
de manne: Plu fieurs Naturalises ont 
décrit cette rofée’ avec foin , & on la- 
Voit jcrès-fenfiblement fur la partie in-' 
ferieure des feuilles lorfqü’il a fait- bieft : 
chaud. Stanhufiuè rapporte^ qu’ilaob- 
fervé à Weimar dans la Thuringe 
certains grains de la forme & de lar- 
groffeur à peu près de la graine de co- 
riandre' , mais ; qui fè terminent en; 
pointe de chaque côt-é. Les gens du* 
Pays les ramaiïent ,- & en font une- 
bouillie qui a un'goût extrêmement 
doux. Iln’eft parconféquentpaspof- 
fible de' douter de l’exiftence d’une” 
matière oléagineufe & épaifîie fur là 1 
fürface des plantes:- Cette matiere fé-- 
Foitrelledifiéreutt dt celle dbntparl$ 

r : -vi 
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JVI. Gerflen ? Quoique cet habiiePhy* 
ficien aile dans fon ouvrage qu ’Ü en- 
tend par îarofee A demieI,. ou-rofée 
mielleufe , une matière fluide , gom- 
me ufe, transparente d’une laveur 
douce , & dépofée lur les feuilles^ des- 
plantes par certains infedes,ne fer oit-il 
pas probable que ces infedes vien- 
droient là ramafler fur les feuilles? 
N’auroit-on pas pris pour les excré- 
mens des in fedes tombés fur le pa- 
pier , les goutelettes mêmes de la li- 
queur dont fe nourriroienr les in- 
fedes ?' , 

Par M. Muffenbroek , Hljloire de 
VAcadèmie des Sciences pour l'armée 
*73<î- P a g* 2* 
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ARTICLE XIX. 

làiffertation fur la formation , la { 
nature & les effets de la 
Glace.- 

’Eau ne Te glace que parce que fes 
parties perdent le mouvement qui 5 
leur eft naturel ,.& quelles s’attachent^ 
les unes aux- autres *, mais il faut re- ' 
marquer % >i Que l’eau fe'glaçant pa- 
roi t fe dilater, & qu’elle devient plus* 
légère ; au Ueü qu’il fémble qu’elle- 
devroit fe refferrer , , & devenir plus ! 
pelante. ^ 2 Û . Que l’eau glacée eft ua- 
peu moins tranlparente , & que les*- 
corps tfanfpirent moins librement à 
travers qu’auparavant, quoique tout le 
contraire doive arriver, ce'femble,s’il 
eft vrai que l’eau fe dilate en fe glaçant. 1 
Ge font ces contrariétés apparentes qui- 
fe trouvent dans les effets & les pro- 
priétés de la glace, qui en rendent la 
nature obfcure & difficile à ex- 
pliquer. ■ 

Les Philofophes croyent commua 
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Aémeht' que ce qui fait la glace* c& 
ibnt certains efprits de nitre,. qui eh 
hiver fe mêlent parmi les parties d’eau* 
Sc qui étant d’eux-mêmes peu propret 
âumouvement , à caufe de leur figure 
& de leur inflexibilité^ affbibliffent ôc 
détruifent peu à peu celui des parties 
âufquelles ils font attachés. Cette opi- 
nion efl: appuyée fur quelques expé- 
riences , qui prouvent du moins qu’etï 
certaines occafions les efprits de fel 
de nitre contribuent à former la glacer 
On n’a ! garde deeontefler ici ees expé- 
fiences:on dit feulement qü’il n’eft pas ; 
fur que les efprits de nitr-e entrent tou- 
jours dans la compofition de la glace j- 
& quand* ils y entreroieftt toujours 
cela feul ne fuffiroit pas pour pouvoir’ 
en expliquer tous les effets. Par exerrv^ 
pie on ne conçoit pas comment ce$ ; 
efprits de nitre y qui pénètrent les po-- 
res de l’eau qui en; fixent les par-» 
ries , peuvent obliger l’eau à fe dilater^ 
& la rendre plus légère ; au lieu que- 
naturellement ils devroient en; aug- 
menter le poids-. Cette difficulté , Sc 
quelques-autres que Kon-poutrort rap-~ 
porter ici^fout yoîï & néceflké d'un' 
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ifiouveau- fyftême pour expliquer la- 
nature de l’eau.- 

En voici un dans lequel il femble* 
que tout s’explique plus aifément , &* 
d’une maniéré plus limple que dans la' 
lÿftême ordinaire.- 

On dit donc que l'eau ne fe glace* 
en hiver, que parce que fes parties étanc : 
plus ferrées les unes contre les ayutres 
s’embarraflent mutuellement , 8c per- 
dent tout le mouvement qu’elles ; 
avoient; & l’on prétend que l’air efl£ 
la feule , ; ou du moins- la principale* 
caufe pourquoi les parties de l’eau fe* 
ferrent ainfiles unes auprès des autres.* 
Voici comme cela s’explique. - 

11 y aune infinité de petites.parties- 
d’air groiïier mêlées parmi les parties^ 
de l’eau , comme chacun' peut s’eiv 
convaincre par fes propres yeux-; car-' 
lî on enferme dans la machine pneu-*- 
matique un vafe plein d’eau & ou- 
vert ; à melure qu’on pompera l’air de,* 
la machine', on verra l’eau bouil-- 
lîr , & jetter une grande quantité d’aire 
groffier. ~ r 

Ces parties d’air grofiîer femées-J 
parmi celles de l’eau ,, ont chacune Iâi 
Ymu dç reÜbrc j,ce qui çft 
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liant fi bien établi dans la Phy.fiquey 
queperfonnen’oferoit plus le révoquef 
tfn doute. 1 


Si donc on potfvoit‘ faire voir , que 1 
lés petits reliorts de l’air grolîîer femé 
dans l’eau ont plus de force en hiver ,* 
<& qu’alors ils lé débandent un peu , 
On concevroit aifément que d’un côté 
ces refl'orts fe débandant de la'forte 
& de l’autre l’air extérieur continuant ’ 
à'prefiér la furface de l’eau, les parties 
de l’eàu enfermées 1 entre ces petits ’ 
rëfforts qui les repoufierit de toutes • 
parts, devraient fe ferrer les unes con- : 
tre les autres , perdre leur liquidité, & 
former un corps dur , c’eft-à-dire, de 
la glace. Toute la difficulté eû defça- 
voir , fi eri effet les reliorts de l’air qui 
eft femé dans l’eàu fe débandent un 


peu en hiver; &c’eft ce qui efl aifé à 
prouver. 

L’air groffier que les yeux n’apper-; 
çOi vent point dans l’eau tandis qu’elle ’ 
eft liquide , s’y remarque aifément 
quand elle êfi glacée. On y voit fou- 
vent alors une grande quantité de bul- 
les d’air très-fenfibles & quand ceS 
bulles font trop petites pour être re- 
marquées chacune féparement , on ne 

laifle 


Digitized by Google 


f 


de Phyjique , &c, 16$ 

lailfe pas de les voir , pour ainfi dire , 
en gros j& confurément : car l’eau gla- 
cée efl toujours un peu plus blanche , 
qu’elle n’étoit auparavant. Or pour 
peu qu’onait étudié la nature des cou- 
leurs , on fçait que cette blancheur ne 
-vient que des petites bulles d’air mê- 
lées parmi la glace ; c’elt ainfi que 
toutes les écumes font un peu blan- 
ches , & que les bulles d’air mêlées 
•dans le verre ou le criftal , paroilfent 
* plus blanches que le relie. 

Ajoutez à cela, que les petites bulles 
-d’air groflier qui font abfolument in- 
fenfibles dans l’eau tandis qu’elle effc 
liquide , ne peuvent devenir fenfibles 
' dans l’eau glacée , que parce qu’elles 
dont chacune plus grolfes qu’elles n’é- 
toient ; & elles ne fçauroient devenir 
plus grolfes que par l’une de ces rai- 
lons , ou parce que l’eau en fe glaçai# 
a attiré du nouvel air , ou parce que 
l’air déjà ferré dans l’eau occupe un 
plus grand efpace , & que fes relïorts 
le font un peu débandés. On ne corw 
rçoit pas comment l’eau en fe glaçant 
auroit pû attirer du nouvel air , puif- 
.que les pores de la glace font confiais» 
Tome IL Z 
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ipent plus petits que ceux de i'eau 
au travers defquels l’air groffier ne 
*paffe qu'avec peine. 11 faut donc que 
l’air déjà ferré parmi les parties de 
l’eau fe foit dilate , & que les reflortç 
lë foient un peu débandés. 

Mais pourquoi quand il fait froid , 
les refforts de l’air ont T ils plus de force 
pour fe débander que dans une autre 
làifon ? On répond premièrement , 
que pour établir le fyftême qu’on pro4 
pofe ici , c’efl. aflez de prouver que la 
çhofe arrive en effet de la forte , fans 
qu’il foit néceffaire d’en expliquer là 
çaufe. On répond en fécond lieu , que 
çette caufç n’eft pas difficile à trouver. 
Tout Je monde fçait que les corps à 
reffort ont d’autant plus de force , 
qu’ils font plus roides , & que leurs 
pores font plus petits ou plus ferrés. 
Or le propre du froid eft de reflrain? 
ylre les pores, Pendant le chaud , les 
pores font plus ouverts , parce que la 
pnatiere fubtile quj paffe toujours au 
travers , étanj alors dans un mouve? 
jtnent plus violent , a plus de force 
|3opr le? étendre , & pour les tenir ou? 
; au lieu ^u’en Jjiyçr fon j^opy^ 
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lttent étant beaucoup ralenti , tous les 
corps fe refferrent , & leurs pores fe 
rétrécilîent : d'e-là vient qu ! en hiver les 
corps des animaux tranfpirent beau- 
coup moins que dans une autre faifon. 
Puis donc que le froid reflèrre les pe- 
tites parties de l’air grolfier, & qu’il 
les rend moins -fouples 8c plus roi des > 
parce qu’il en rétrécit les pores , il faut 
\ dire aulfi qu’il augmente la force de 
leur relfort ; le rellort devenant plus 
violent à mefure que le corps devient 
plus roi de. 

Ainfi pendant l’hiver les refforts de 
l’air qui ejfl ferré dans l’eau , ayant 
notablement plus de force, ils doivent 
un peu fe débander ; 8c en fe déban- 
dant , prefler les unes contre les autres 
les petites parties d’eau qu’ils tiennent 
renfermées. Cela fuppofé , il n’y a rien 
dans la glace qu’on ne puiflè expliquer 
naturellement. 

1 . L’eau en fe glaçant doit faire un 
corps dur , parce qu’alors fes parties 
.étant preflées les unes contre les au- 
tres , elles s’embarraffent mutuelle- 
ment , 8c perdent ainfi tout le mouve- 
ment qu’elles avoient. 


\ » 
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2 . L’eau en fe glaçant doit devenue 
jftus légère : car quoique fes parties 
foient plus preffées qu’plies n’étoient 
auparavant , cependant la malfe com* 
pofée des parties de l’eau ainli pref- 
|ées & de l’air dilaté , doit être plus 
ample , & par conféquent plus lé- 
gère qu’elle n’était lorfque l’eau étoi.t 
liquide. 

3. L’eau glacée occupe un plus 
grand efpace que quand elle étoit li- 
quide , parce que les refldrts de l’air 
.qui eft ferré dans l’eau , en fe déba.nr 
dant, obligent l’eau de s’élever dans 
le vafe qui la .contient. 11 eft vrai que 
l’air extérieur prefl'e.aufîi de foncôté la 
furface de l’eau, & qu’il fait effort pour 
la repouffer. Mais cet air extérieur 
étant plus libre , & fes petits refforts 
étant moins bandés , parce qu’ils fe 
Ibnt relâchés à mefure que le froid a 
îeflerré tous les corps vojfins , il a 
moins de force que celui qui eft en- 
fermé dans l’eau , dont les refforts ne 
fçauroient fe débander qu’en faifant 
groffir le volume de l’eau, 

4. Si l’on enferme un vafe plein 
jJ’eau dans la machine pneumatique # 


1 
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Fair qui eft ferré dans- l’eau fe dilate 
extraordinairèment , quand on pompe 
l’air de la machine ; cependant l’eaïf 
ne fe glace pas , parce que la furface 
extérieure de l’eau n’étant plus preffée, 
l’air qu’elle contient peut en fe débor- 
dant s’échapper librement , comme 
il s’échappe en effet. 

5. L’eau glacée doit être toujours 
moins tranfparente que la même eau' 
quand elle eft liquide , parce que les 
bulles d’air qui font inlenfibles dans 
l’eau à caufe de leur petiteffe , étant 
plus fenfibles & plus groffes dans la 
glace , la doivent auffi faire paroître' 
plus blanche , & par conféquent moins 
diaphane. 

6. Les corps doivent bien moins 
tranfpirer au travers de la glace qu’au 
travers de l’eau , parce que les parties 
de l’eau glacée font en effet plus pref- 
fées qu’elles n’étoient auparavant , de 
qu ; ainfi elles laiffent un paffage moins 
libre aux corps étrangers. 

7. L’eaù dont on a tiré beaucoup 
d’air par le moyen de' la machine 
pneumatique , doit auffi fe glacer plus 
difficilement. 

Z iij 
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8. L’efprit de vin , l’eau de vie - , <% 
les autres liqueurs. du même genrey 
doivent ne fe point glacer du tout , 
ou ne fe glacer qu’avec peine. Car leurs - 
parties étant dans un grand mouvo- 
ment , comme, il paroit par ftévapc*- 
ration qui s’en fait , iLs’enfuit que l’air 
ferré entre les parties de ces liqueuts 
efl beaucoup plus fubtil , & par con- 
féquenr qu’il a moins de relîbrt que 
celui qui eft. ferré enrre les parties de 
l’eau commune, puifque le reflort de 
l’air eft principalement dansfes par-, 
ries groffieres. 

9. L’huile , IagraifTe , & les autres 
liqueurs vifqueufes doivent fe figer 
plus aifément que Teau ne fe glacey, 
parce que leurs parties- peu propres air: 
mouvement , s’embarraflent bientôt 
les unes dans lés autres... Mais ces li- 
queurs en fe figeant ne doivent point, 
devenir auiïl dures que la. glace , ni fe 
dilater comme elle :: car quoi qu’elles; 
renferment entre leurs parties bran- 
chues une plus grande' quantité d’air 
que l’eau, cependant cet air eft- plus 
jftibtil , if a moins de reffort , & s’é- 
chappe facilement par. les pores dû. 1 
de ces mêmes liqueurs. 
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iô. Le vif-argent nè petit pas fe 
glacer, parce qu’il ne contient pas une 
allez grande quantité d’air groffiér ; 
que fes parties font fort polies ; & 
qu’elles peuvent aifément glilîer les 
unes contre les autres , fans s’embat- 
t-allèr & s’accrocher; 

i i . A mefure que le froid dévient 
plus âpre , les reiforts de l’air ferré 
dans la glace doivent avoir plus de 
force pour repoufler les parties de l’eau 
glacée , & le volume compofé de l’air 
& de l’eau glacée doit de plus en plus 
grofîir i c’eft auffi ce qu’on » épfôuvé 
de la maniéré fuivante. On avoir rem- 
„ pli d’eau un boulet de fer creüx, qui 
avoir une ouverture de bois de trois ou 
quatre lignes de diamètre ; l’eau s’é- 
tant glacée dans ce boulet , & n’ayant 
pas eu la force de le rompre , la glace 
fortit par le trou , & forma une efpece 
de tige , qui s’allongeôit à mefure que 
le froid augmentoit , & qui crut juf- 
qu’à la longueur d’un doigt. Cette tige 
ayant été rompue, & le boulet expofé 
à l’air pendant une nuit très-froide , il 
fe fit une nouvelle tige , quoique plus 
courte que la première , la glace fe 

Ziy 
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filant, pourainfi dire, en palTant par 
le trou au boulet , comme font l’or & 
les autres métaux en paflànt à travers 
la filiere. 

i z. Dans le fyftême- qu’on vient 
d’expofer , les efprits de nitre peuvent 
auflî contribuer à former la glace , en 
ce que s’attachant aux petites parties 
de l’air ferré dans l’eau , ik contri- 
buent à les rendre plus roi des & plus 
inflexibles , & à augmenter 1& 

force de fes refl'orts. 

Mémoires de Trévo ux ^Février IJQli 
page l6z . 
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• ' ARTICLE XX. 

I Obfervations expérimentales fur 
la formation de la Glace . 

PREMIERE EXPÉRIENCE. 

D E l’eau commune ayant été 
mife dans un vafe.de cuivre , <3c 
ayant* été expofée à^’air pendant une 
forte gelée , quelque tems après il 
commença à s’y former de longs filets 
| de glace , dont les uns pénétroient 
l’eau de haut en bas , les autres étoient 
couchés de travers ; quelques-uns 
étoient attachés au fond & aux côtés 
du vaiiTeau , & d’autres fe croifoienc 
en divers endroits. Enfuite ces filets 
s’élargirent en larmes très-déliées, qui 
avoient toutes environ trois lignes de 
largeur , étant féparées les unes des 
autres par des intervalles égaux , dont 
la largeur étoic aufîi d’environ trois- 

, lignes» ^ 

. • . 
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IL E XP ÊRlÈiïCÉ. ' 

Le même vaifièaü ayant été rempli 
de nouvelle eau froide , Sc expofé à 
la gelée , il s’y forma d’abord des fi- 
lets & des lames de glace comme au- 
paravant ; & enfuite les lames de 
glace qui étoient au fond s’élargirent 
peu à peu, Sc compoferent une glace 
continue qui couvrit tout le fond du 
vaiffeau. Les lamés de glace qui étoient 
au-defips de*l^u fe joignirent aulîi 
enfemble ; mara^y avoit vers le mi- 
lieu de la fürface de l’eau un petit en- 
droit qui ne geloit point , & la glace 
avoit déjà plus d’un pouce d’épailfeur, 
que ce petit endroit n’étoit pas encore 
pris. L’eau fortoit peu à peu par ce 
trou , Sc fe glaçoie à l’entour à mefure 
qu’elle fe répandoit ; de forte que le 
trou fe rétretfiffoit toujours , & il lé 
fit tout autour une éminence de glace 
d’environ Un pouce de hauteur , qui 
ibrmoit un petit canal : enfin le trou 
s’étant entièrement bouché , la glace, 
à quelque tems de-là, fe fondit avec 
bruit , avant que toute l’eau qui étcfit 
au milieu fût glacée. 


f 
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III. EXPÉRIENCE. 

Pour cônnoître ce qui faifoit fortic 
îeau par ce petit canal , & ce qui avoir 
fait rompre la glace, PObfervateur prit 
Un grand verre de figure conique ; & 
l’ayant empli d’eau jufqu’à trois ou 
quatre lignes près du bord y ilconfidera 
foigneufement le progrès de la con- 
gélation. Après qu’il fe fut formé de 
petits filets , & puis de petites lames 
de glace , dont quelques-unes étoient 
découpées comme des feuilles de per- 
fil , & d’autres dentelées comme une 
fcie, plufieurs petites bulles d’air com- 
mencèrent à paroître au fond & aux 
côtés du verre , & mollirent peu à 
peu» Quelques-unes de ces bulles de- 
meuroient engagées dans la glace, 
d’autres fe détachoient & montoient 
jufqu’en haut. Plus l’eau fe geloit , 
plus il fe formoit de bulles : cependant 
Peau fortoit toujours parle petit canal; 
Sc comme elle fe geloit auffi-tôt qu’elle 
s’étoit répandue , la glace devint enfer 
fi haute à l’entour du petit canal , que 
d’un côté elle furpafloit les bords du 
yerre, de maniéré que l’eau Gouloit 
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£ar-deflùs. Alors il fit une petite ou- 
verture avec une épingle à l’autre côté 
où la glace étoit moins épailfe , & 
aufli-tôt l’eau prit Ton chemin par-là. 
Cette ouverture ayant étérenouvellée 
de tems en rems , le premier trou par 
où l’eau ne for toit plus, le ferma en- 
tièrement i cnfuite la glace boucha 
aufli la fécondé ouverture , que l’on 
avoit ceflé de renouveller ; & cepen- 
dant il y avoit toujours des bulles qui 
fe formoieht dans l’eau qui n’étoit pas 
encore gelée, & s’élevoient jufqu’au 
haut de cette eau. Quelque tems après- 
que le fécond trou fut bouché , la 
glace craqua , & l’on trouva qu’elle 
s’étoit fendue par le haut eh deux en- 
droits ; que vers les deux tiers de la 
îiauteur dir verre' , la glace de" defl'us 
s’étoit entièrement féparée de celle de 
delfous par un efpace d’environ deux 
lignes , & que dans le' milieu de la 
glace il y avoit un peu d’eau qui n’é- 
toit pas encore gelée.- On remarqua 
auffi que dans toute cette glace il y 
avoit une infinité de petites bulles qui 
fe terminoient en pointes , & qui s’al- 
longeoient prefque toutes vers le mi-- 
Jieu du verre ; & qu’à l’endroit où 
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l’eau avoit gelé la derniere , la glace 
était blanchâtre & peu tranfparente % 
prefque comme de la neige preffëe. 
Selon M,. Mariote , l’Auteur de ces 
expériences , voici la raifon de ces di- 
vers phénomènes. 

L’eau enfermée dans la glace s’éle- 
voit & fe répandoit par en haut, parce 
que les bulles qui fe formoienr venant 
à s’étendre , la preff oient & la po,uf- 
foient dehors : le petit canal ayoit de* 
meuré long-tems fans fe glacer , parce 
que l’eau qui y pallbit continuel- 
lement l’entretenoit ouvert. Lorfque la 

f lace avoit enfin bouché ce paflage,le$ 
ulles dont le nombre augmentoit 
toujours , avoient enfin été trop pref- 
fées , Sc par l’effort qu’elles faifoient 
pour s’étendre, avoient rompu la glace; 
c’étoit auffi ce même effort qui avoit 
fait féparer la glace de deflfus d’avec 
celle de deflnus. La blancheur & l’o* 
pacité de la glace qui s’étoit for- 
mée la derniere , venoit de ce qu’il 
jS 7 y étoit mêlé quantité de ces bulles. 

Si l’on demande d’où ces bulles 
viennent , on répond qu’elles fe for* 
ment d’une matière aérienne, dont 
i’ean cil toute remplie , comme l’p$ 
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voit par l’expérience du vuide : car lï 
l’on met un verre plein d’eau dans le 
fécipient, on voit fortir de l’eau quan- 
tité de femblables bulles lorlque l’on 
pompe l’air , & la même choie arrive 
quand on fait bouillir de l’eau fur le 
feu. On dira peut-être que dans l’eau 
bouillante ces bulles viennent du feu ; 
mais notre Auteur a vû plufieurs de 
ces bulles demeurer plus de fix femai- 
nes au fond d’un plat rempli d’eau , 
fans diminuer notablement de volu- 
me ) quoique le plat ne fût plus fur le 
feu , & même qu’il fût expofé à un air 
alfez froid ; d’où il paroi t que l’on doit 
conclure que ces bulles ne font pas des - 
particules de feu. On pourroit aulfi 
,douter fi elles ne viennent point de la 
matière du vailfeau , ou de l’air qui 
eft contenu dans fes pores* Ce doute 
qui femble aifez bien fondé , a donné 
occafion à M. Mariote de faire une 
expérience allez curieufe : il verfa de 
l'huile dans un petit yailfeau , & avec 
la tête d’une épingle il mit doucement 
line goûte d’eau au-delfijs de cette 
huile. Ayant enfuite mis le vailfeau 
fur le feu , il ne vit point de bulles 
fprtir de l’huile ; mais il en yit ]bç 31 ^ 
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coup fortir de ia goutte d’eau. Lor£* 
que l’huile fut plus échauffée, la goutte 
d’eau tomba au fond , & les bulles 
.continuèrent à en fortir ; mais ce qu’il 
y a de furprenant, un peu après jl fe fiç 
une efpece de fulmination , & au mê- 
me inftant le deffus de l’huile fut touç 
couvert de bulles , dont quelques-unes 
étoient plus greffes que toute la goutte 
d’eau. Cette expérience lui fit juger 
que la matière dont les bulles fe for- 
ment efl contenue dans l’eau , Ôç 
qu’elle fe change en air lorfque l’eau 
gele , ou qu’on la fait bouillir, ou que 
l’on pompe l’air d’alentour en faifanç 
l’expérience du vuide, 

1 1 reffe à fçavoir comment les bulles 
fe forment , pourquoi elles s’enflent , 
& comment fe font les filets qui pa- 
roiffent au commencement de la com 
gélation. Tout cela peut encore s’ex- 
pliquer aifément fuivant les mêmes 
principes, llyabeaucoupd’apparence, 
,que la fluidité des liqueurs aqueufes 
vient de ce que leurs parties font con? 
cinuejlement agitées par le mouve 7 
jnent de cette matière aérienne-, & 
<gue çf mouvement efj;^ entretenu jpaj; 
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la chaleur : d’où il s’enfuit que lors- 
qu’il fait un très-grand froid , ce mou- 
vement devient fi foible , qu’il ne peut 
plus agiter les parties de l’eau, de ma- 
niéré qu’elles s’attachent au .vaiffeau 9 
6c puis elles fe joignent les unes aux 
autres ; 6c de-là viennent ces filets 6c 
ces lames de glace , que l’on voit pa- 
roître lorfque l’eau commence à geler,. 
Alors la matière aérienne fe dégage de 
l’eau qui gèle; 6c comme les efprits du 
vin nouveau étant féparés de la ma- 
tière groflîere du vin , fe mettent en 
mouvement , font fortir le viirpar le 
bondon , 6c rompent le tonneau fi on 
nejeurdonne paflage : ainfi cette ma- 
tière aérienne, en fe dilatant, fait forti- 
J’eau par le petit trou qui demeure our 
vert ; 6c lorfque ce trou efl: bouché * 
.elle rompt la glace qui la tient trop 
preflee. Pour faire voir qu’il n’y a 
point d’autre caufe de cette rupture , 
jiotre célébré Auteur fit l’experienc* 
.Suivante. 

IV. EXPÉRIENCE . 

Il mit de nouvelle eau froide dans 
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le vaiffeau donc il s etoit fervi aux 
deux premières expériences ; & lors- 
que l’eau fut toüte gelée par deffus $ > 
enforte qu’il ne reftoit plus d’ouver- 
ture , il perça la glace avec une'groffe 
épingle: auffi-tôtil forcit un jet-d’eau ; 
de la hauteur de plus de deux pouces , 
qui enleva l’épingle qui étoit demeu- 
rée dans le trou. ^ continua de percer 
la glace de tems 1 en tems jufqu’à ce 
que l’eau fut toute gelée ; & après 
cela il la laiffa expofée à un air très- 
froid deux jours & deux nuits de fui-~ 
te ; mais la glace ne creva point, quoi-" 
que d’autre glace qu’on n’avoit point 
percée crevât tout auprès. 

V. EXPÉRIENCE . 

Il voulut voir s’il falloir beaucoup' 
de ces bulles pour rompre la glace ; & 
ayant pour cela fairgeler d’autre*eau : 
dans le même vaiffeau , il perça la- 
glace de tems en tems. Quand l’eau : 
fut prefque toute gelée , il tira la gla- 
ce entier hors du vaiffeau , l’ayant 
un peu fait chauffer , & il la laiffa- 
expofée à Pair fans la percer davan- 
Tome JE À a 
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tage. Un quart-d’heure après ii-l’énv 
tendit rompre , & il la trouva féparéa' 
en deux parties prefque égales , en 
chacune aefquelles il y avoit une ca- 
vité d’environ un pouce de diamètre , 
qui étoit l’efpace qu’occupoient les 
bulles , & le relie de l’eau qui étoit 
demeuré liquide. La glace étoit tout 
autour épaule de plus de trois doigts , 
Sc néanmoins les btilles qui. s’étoient' 
formées du peu d’eau qui refloit a n’a-- 
voient pas lailïe de la rompre,’ 

NI. EXPÉRIENCE. 

IMufieurs perfonnes ont tâché dô' 
laite des miroirs ardens avec de la 
glace ; maisilell difficile d'y réuffir 
parce que d’ordinaire la glace n’elt 
pas parfaitement tranfparente. Notre 
Auteur ayant jugé par les expériences 
précédentes y qu* h l’on faifoit fortir 
îa matière aérienne qui. eft dans l’eau 
avant que de l’expofer à la gelée., on 
pourroit avoir de la glace très-pure ,/ 
il voulut en faire l’ailfai. Il fit donc 
bouillir dé l’eau, nette fur le feu, en- 
yjmn une demi-heure pour faireéva^ 
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porer la matière aérienne , & il l’ex- 
pofa enfuite à un air très-froid. Tous 
proche de cette eau chaude , il en mis 
autant de froide dans un autre vaifo 
feau y afin de les comparer enfem- 
ble. L’eau froide commença à geler 
avant que la chaude fût feulemenS 
refroidie , & il s’y forma quantité de 
bulles. L’eau chaude gela auffi à la 
fin \ mais là glace avoit deux pouces 
d’épaiffeur de tous côtés , qu’il ne s’y 
étoit encore formé aucune bulle ; de 
forte qu’elle étoit parfaitement tranf- 
parente, Il mit un petit morceau dé 
cette glace dans un petit vaifieau con- 
cave Tphérique ; & ayant ' approche 
ce vaifieau du feu , il fit fondre peu 
à peu la glace d’un côté , jufqu’à ce 
qu’ellé eût prit une figure convexW 
iphérique ; il en fit autant de l’autre 
côté , retournant fouvent la glace , ÔC 
verfant l’eaü de tems en tems à me- 
sure que la glace fe fondoit, Lorfque 
la glace eut une figure convexe allez 
Uniforme y il la prit par les deusc 
bords avec un gant , afin que la cha- 
leur de fa main ne la fît pas fitôt fon- 
dre t & il l’expofa au Soleil, Cette 
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expérience eut le fuccès qu’il en attèn^ 
doit : car en fort peu- de tems, par le 
moyen de cette glace , il mit le feu à 
de la poudre fine, qu’il avoit placée au 
foyer ou point brûlant , où les rayons 
fe réunifient. Il eft vrai que quelque 
foin que l’on prenne , il eft impoftible 
de faire évaporer de l’eâu toute la ma- 
tière aérienne, & d’empêcher qu’il ne' 
fe forme quelques bulles dans le mi- 
lieu de la glace ; mais orr en a toujours 
une épaiflbur confidérable , qui efl 
parfaitement tranfparente. 


Par M. Mario te , Journal' des S ça* 
y ans , Février 1 6 J z. page 55\ 
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ARTICLE XXI. 

Explication phyjique des divers 
Phénomènes de U glace . 

L Â^glace ne fe formant pas moins -1 
dans la machine du vuide que 
dans l’air , il faut que le corps étran- 
ger qui agit fur les liqueurs pour les' 
geler , foit quelque fluide beaucoup 
plus fubtil que l’air ; & il efl plus que' 
probable que ce n’efl autre chofe 
que la matière fubtile elle-même , qui 
efl comme la fource de tous les mou- 
vemens , & par-là de tous les change- 
mens de la nature':- 

Pour découvrir de quelle maniéré 
fe fait la congélation , il faut connoî-» 
tre d’abord en quoi confifte la- nature 
des liquides, que l’on doit diftinguef 
des fluides, en ce que ceu^-ci forment 
un genre dont les premiers ne font 
qu’une efpece. Un fluide efl un corps 
dont les parties intégrantes ne font 
pas liées enfemble , qui cede facile-' 
ment au toucher , qui réfifle peu à la* 
divifion , de qui fe répand comme do 
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lui-même. Parmi les fluides , il y étf 
a qui fe répandent par leur refïort ôz 
par leur poids, comme l’air , ou feule* 
ment par leur poids, fans que leur fur- 
face fupcrieure fe mette exactement 
de niveau , comme un monceau de 
fable , ou enfin par leur poids & paf 
le mouvement qü’ont en tous fefl's 
leurs parties , enforte que s’ils font en 
fufïifante quantité , ils coulent & s’é- 
tendent julqu’à ce qu’ils fe foientmis 
de niveau ; & ces derniers font les 
liquides proprement dits. Quoique le 
mouvement inteflin des particules des 
liquides ne foit pas viflole , il n’en efi 
pas moins réel; & rien ne le prouve 
mieux , que la diffolution que ces mê- 
mes liquides font des corps durs. 

Par les parties intégrantes d’un li- 
quide, on entend celles qui entrent 
dans fa compofition , fuivant le dér- 
ider dégré de divifion aétuelle où elles 
doivent être pour former un tel liqui- 
de, & non pas fuivant le dernier dégré 
de divifkm poflible où elles font ca- 
pables d’arrriver , la matière étant di- 
vifible à l’infini» Ce qu’on nomme par- 
ties intégrantes dans les liquides , eft 
ce qu’on appelle Molécules dans la 
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fiïatiere fubtile , avec cette différence*, 
que par les parties intégrantes d’un li- 
quide on ne doit entendre , que de* 
petits amas de' matières compofés 
d’autres parties qui font en repos les 
unes à l’égard des autres ; au lieu que' 
les molécules de la matière fubtile’ 
font comme de petits amas de marie** 
re extrêmement agitée , ou plutôt 
comme autant de petits balons , ou de' 
petits tourbillons d’un fluide très-fub* 
til , q.ui tournent autour de leur centre 
avec une rapidité prefque infinie , d’oîi : 
ces molécules tirent leur force pour fe 
dilater , & pour repouflfer autant qu’ci*- 
les font pouflées ; ce qui fait leur nf*- 
fort . 

Un autre principe important, c’efl 
que la dureté des corps ou la réfiftan*- 
ce que leurs, parties apportent à leur’ 
défuniori \ ne vient que de la matière 
fubtile qui les environne & qui les 
comprime y > parce qu’elle remplit le 
inonde , éc n y laiiTe aucun vuide pat 
fes divifions 6c fubdivifions infinies. 
Suivant ces principes , les parties in* 
tégrantes d’un liquide feront plus ou - 
moins dures , félon qu’elles feront plug. 
OU moins, comprimées par la- matieret 


Digitized by Google 


i88 Èibllotheque 
iubtile ; & c’eft le plus oü le moins : de' 
cette matière enfermée dans un liqui- 
de , félon qu’elle a plus ou moins d’a- 
gitation & de reffort , qui fait princi- 
palement le plus ou le moins de’ 
liquidités Mais le plus ou le moins 
d’agitation de cette matière dépend 
de la grofifeur , de la figure , de la na- 
ture des furfaces planes , convexes 
ou concaves, polies ou raboteufes , & 
de la denfité des parties intégrantes du 
liquide. 

La pefanteur naturelle des parties 
d’un liquide eft déjà une des puiflàn- 
ces , qui les affujettit dans le vafe où 
elles font contenues ; mais outre cela- 
lés parties intégrantes de la plupart 
des liquides gli fiant les unes fur lesr 
autres, fuivant qu’elles ont des furfaces 
plus oü moins polies , elles préfèntent 
d’autant moins de furface à la matière 
fubtile intérieure , qu’elles fe touchent 
par plus d’endroits- ; & celles qui fe> 
trouvent vers les extrémités, lui en 
préfentent encore moins que les au- 
tres , puifqu’elles ont un côté vers le 
dehors. Elles en préfentent donc da- 
vantage à la matière fubtile extérieu- 
re ; & comme cette matière a plus de 

liberté t 
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liberté , 5c femeut avec plus devîtef- 
iè que l’intérieure , il elt clair qu’elle 
doit avoir plus de force pour repouflcr 
ks parties du liquide vers la malle 
totale, que la matière fubtile inté- 
rieure n’en a pour les féparer. Ainft 
le liquide demeurera dans le vailîeau 
qui le contient; 5c de plus il aura quel- 
que vifcofité , ou réfiftera un peu à la 
divifion. 

Mais c’eft par l’aétion 5c laréaélion 
continuelle 5c réciproque entre les 
parties du liquide 5c la matière fub- 
tile qu’il contient, 5c entre ce tout 5c la 
matière fubtile extérieure , que l’équi- 
libre fecon fer ve entre les parties inté- 
grantes du liquide, la matière fubtile in- 
térieure^ la matière fubti le du dedans; 
enforte que les vîteffes , les compref- 
fions 5c les maffes multipliées de part 5c 
d’autre, donneront toujours un produit 
égal de force ou de mouvement, 5c ce 
mouvement5c cet équilibre fubfifteront - 
tant que le liquide perféverera dans 
fon état de liquidité. Il fuit de-Ià, que 
les parties intégrantes d’un liquide 
font ce qui s’y meut avec le moins de 
vîteffe ; que la matière fubtile qui cou- 
lé entr’elles, eft plus agitée; 5c qu’en- 
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fin c’eft la matière fubtile extérieure 

dont l’agitation paffe celle de tout le 

refte. 

La nature des liquides étant ainfi. 
établie , rien de plus facile que d’ex- 
pliquer la formation de la glace. Vou- 
lez-vous de la glace (dit M. de Mai- 
ran , l’Auteur de cette fçavante Dif- 
fertation , ) c’eft-à-dire , voulez-vous 
changer un corps liquide tel que l’eau , 
en un corps foiide ? Ghaffez une partie 
de la matière fubtile qui coule entre 
fes interftices , ou diminuez fon mou- 
vement ou fon reffort , en forte qu’elle 
ne puiffe plus vaincre la réfiftance des 
parties intégrantes du liquide : c’eft 
tout ce que fait le froid ; & vous aurez 
de la glace. En effet la chaleur n’é- 
tant autre chofe,quele mouvement de 
la matière fubtile entretenu par les 
fréquentes fecouffes ou vibrations du 
corps du Soleil , qui occupe le centre 
de notre tourbillon , ce mouvement 
ne peut s’affoiblir que de deux ma- 
niérés , ou par l’éloignement d e fa 
fource , c’eft-à-dire du Soleil , ou par 
les obftacles que certains corps bran- 
chus , tels que l’air de notre atmof- 
phere , y peuvent apporter. Ceft de 
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la première maniéré que la chaleur elt 
apparemment moins grande dans Sa- 
turne que fur notre globe , parce que 
cette planete efl dix fois plus éloignée 
que nous du Soleil ; mais c’elt de la 
fécondé feulement qu’en général il fait 
moins chaud , ou plus froid dans nos 
climats en Hiver qu’en Eté , & dans 
les Zones glaciales que dans les Zones 
tempérées & torride , parce que les 
rayons du Soleil dont la direétion 
devient alors plus oblique , font inter- 
ceptés en partie par une plus grande 
quantité d’air. 

-• Avec ces idées du chaud & du 
froid , fi l’on imagine que le lieu oit 
eft un liquide , vienne à fe refroidir 
peu à peu jufqu’au degré nécelfaire 
pour la congélation , il eft certain que 
la matière fubtile extérieure venant à 
diminuer de vitelfe & de relfort , il 
faut qu’une partie de celle qui étoit 
renfermée dans le liquide en forte ; 8 c 
cette effufion doit continuer , jufqu’à 
ce que le nombre , la tenfion & la 
vitelfe des molécules de celle qui y 
relient , foient diminuées au point nc- 
celïaire , pour demeurer en équilibre 
avec la matière fubtile du dehors ; ce 
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qui fe prouve par l’exemple de ce quî- 
arrive à l’eau enfermée dans la ma-: 
chine pneumatique dont on vient à* 
pomper l’air. Car à chaque coup de 
pompe , l’air qui appuyoit fur la fur- 
face de l’eau, fe trouvant plus rare 6c 
plus lâche , parce qu’il eft en moindre 
quantité , il comprime d’autant moins 
l’eau 6c l’air qu’elle contient entre fes 
interftices ; c’eft pourquoi celui-ci fe 
dégage , 6c fort de l’eau pour paffer 
dans le récipient de la machine, où il 
eft beaucoup plus au large. 

Pour revenir maintenant au liquide 
qui commence à fe geler , notre Au- 
teur obferve , que les parties inté- 
grantes de ce liquide ne tenant leur 
mouvement que de la matière fubtile 
qui les environne chacune en particu- 
lier, il eft clair que - leur mouvement 
doit^diminuer avec celui de cette ma- 
tière. De -là naiflènt déplus grands 
frottemens entre leurs furfaces , parce 
que ces parties fe rapprochent d’au- 
tant plus , que les molécules qui doi- 
vent les tenir féparées, ou les faire 
gliiferles unes furies autres, ont moins 
de viteffe 6c de reftort. Ainfi le li- 
quide diminuera un peu de volume , 
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&c commencera a s’engourdir & a 
/devenir moins coulant. Mais fi le 
froid augmente toujours , les frotte- 
mens & la denfité augmenteront avec 
lui , parce que l’agitation & le relTort 
de la matière fubtile intérieure qui de* 
voit les vaincre , diminuent ; & il y 
aura bientôt plufieurs parties inté- 
grantes du liquide qui s’appliqueront 
les unes fur les autres , qui s’accroche- 
ront & s’entrelaceront li elles font 
crochues & rameufes , fans qu’elles 
puiifent être féparées par le choc ou 
par le relTort des molécules affoiblies 
qui viennent encore les heurter. Les 
premiers aflemblages de ces parties fe 
trouveront vers.les bords du liquide Sc 
vers la furface ; car c’elLlà que l’effu- 
fion de la matière fubtile intérieure , 
& raffoibliflement de fon relTort , doi- 
vent commencer. Mais fi l’augmen- 
tation du froid continue, ou feulement 
„ fi le froid perfévere dans un certain 
degré , à ces parties aflemblées il s’eh 
joindra bientôt d’autres , fçavoir celles 
qui en font les plus voifines , & à cel- 
les-ci d’autres encore ; & enfin toute 
la maffe du liquide demeurera fixe 
Si immobile ; elle fera dure , elle oc- 
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cupera moins d’efpace , en un mot elle 
fera glacée. 

Une obfervation qu’il ne faut pas 
omettre , c’eft qu’il s’en faut bien que 
la matière fubtile intérieure conferve 
toujours un même rapport d’agitation 
6c de reifort avec la matière fubtile 
extérieure , lorfque le mouvement de 
celle-ci diminue, c’eft-à-dire , que 
la diminution de viteife de la matière 
fubtile intérieure , doit être, avec la 
diminution de viteife de l’extérieure 
en raifon compofée : i De la dimi- 
nution de la viteife de cette derniere ; 
2 .$. Du plus grand nombre de furfa- 
ces qui viennent à fe toucher immé- 
diatement ; 3 a . Et de la plus grande 
denfité du liquide; enforte que fi la 
matière fubtile du dehors diminue de 
quatre degrés de viteife, par exemple , 
celle du dedans diminuera beaucoup 
plus que de quatre degrés. 

La diminution du mouvement de 
la matière fubtile eit donc la caufe 
immédiate de la congélation. A l’é- 
gard des caufes moyennes & acciden- 
telles aux deux qui ont été fpéci fiées 
plus haut , fçavoir l’éloignement du 
Soleil & l’obliquité de fes rayons , il 
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faut joindre encore le nitre fubtil ré- 
pandu dans l’air & les vents . Dans les 
Pays dont le terroir contient beau- 
coup de nitre ou de falpêtre , comme 
par exemple à la Chine , l’efprit de 
lel remplilTant quelquefois l’atmof- 

Î )here, y caufe même au milieu de' 
’Eté un froid fi violent, que les lacs 
& les rivierés en font glacés. Ce phé- 
nomène s’explique , en fuppofant ce 
qui eft avoué de tous les bons Phyfi- 
ciens : 18. Que l’air eft un fluide fort 
branchu , dont les molécules ont une 
figure propre à leur donner du reflort ; 
2 . Que les corpufcules nitreux au 
contraire refîemblent à de petites py- 
ramides droites , roides & pointues. 
Cela pofé , on comprend aifémenf que 
les corpufcules nitreux venant à s’en 
aller , & à fe répandre dans l’air , foit 
par la chaleur du Soleil , foit par telle 
autre caufe qu’on voudra , ce feront 
autant de petits dards qui s’embarraf- 
feront entre les rameaux de l’air , les- 
quels fe joignant plufieurs enfemble , 
feront des pelotons plus gros & plus 
ferrés qu’auparavant.; d’où il réfultera 
un corps plus compade & plus denfe. 
Cette denfité par rapport aux rayons 
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du Soleil , produira le même effet que 
l'obliquité de l’atmofphere , e’efl-à- 
dire , que l’aélivité de la matière fub- 
tile en fera émouffée ; & de cet affoi- 
bliffement fuivra la congélation des 
rivières , des lacs , & des veines d’eau 
qui coulent près de la furface de la 
terre. 

Enfin pendant le froid & la gelée, 
le vent fec contribue à la congélation; 
i ?. Parce qu’il chaiïe violemment l’air 
qui touche la furface du liquide , & 
qui a perdu de fa froideur, en rece- 
vant les molécules de matière fubtile 
qui s’échappent de ce même liquide ; 
i°. Parce qu’à la place decet air chaf- 
lé , il en fubflitue un autre plus froid 
& plus denfe , & tel qu’il le faut pour 
procurer la congélation en affoibli lTant 
la matière fubtile extérieure qui tou- 
ehe-le liquide, & par ce même moyen, 
celle qui y efl renfermée-. Cet effet 
qu’on attribue ici au vent , choque le- 
préjugé commun , fuivant lequel le 
vent effc un obftacle à la formation de 
la glace ; & cela Ce trouve vrai lorfque 
le vent a beaucoup de prife fur une 
grande furface d’eau , qu’il n’empêche 
de geler qu’en tant qu’il l’agite par 
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des fecouflès continuelles. Mais il eft 
toujours certain en général , que le 
vent doit accélérer la congélation ; Sc 
pour s’en convaincre , il n’y a qu’à en 
faire l’expérience , en expofant pen- 
dant la gelée deux vaiffeaux de même 
grandeur pleins d’eau , l’un au vent 
fec , l’autre à l’abri du vent. 

Il y a différentes congélations, félon 
la différence des liquides en général. 
Il y a des liquides qui fe gelent facile- 
ment , & dont la glace n’eft pas dure , 
comme l’huile d’olive : il y en a d’au- 
tres qui ne fe gelent que difficilement, 
comme les liqueurs fpiritueufes ; quel- 
ques-unes qui ne fe gelent prefque ja- 
mais , comme l’huile de térébenthine; 
quelques-autres qui ne fe glacent point 
du tout , comme l’efprit de nitre , l’ef- 
prit de vitriol , & le Mercure. L’Au- 
teur en donne des rai Tons qui fe tirent 
très-naturellement de fon fyftême , en 
fuppofant aux molécules de ces di- 
vers liquides une figure convenable. 
Nous allons à préfent parler des divers 
phénomènes de la congélation dans 
les commencemens , dans fa perfec- 
tion & dans fa deftru&ion , ou dans 
le dégeJL 
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I. Les phénomènes de la congéla- 
tion de l’eau dans Tes commencemens 
font, i Q . La formation des premiers 
filets de la glace; z°j. Et celle des 
bulles d’air qui fe voyent dans l’eau 
quand elle commence à fe geler. 

Les premiers filets de glace paroi f- 
fent d’abord vers la furface du liquide 
couchés horizontalement , & attachés 
par un bout aux parois du vailfeau , 
avec lefquels ils forment divers an- 
gles , rarement l’angle droit. A ces fi- 
lets il s’en joint d’autres qui leur font 
aufli diverfement inclinés , & ainfi 
de fuite jufqu’à ce qu’il en réfulte un 
premier tilm de glace , qui devient 
toujours plus épais , à proportion que 
le froid continue ou qu’il augmente. 
On conçoit facilement que ces filets 
de glace font formés de plufieurs pe- 
tits glaçons qui s’accrochent bout à 
bout ; mais quelle caufe produit le 
premier de ces petits glaçons , & 
qu’eft-ce qui les détermine à prendre 
une telle fituation entr’eux ? 

Notre Auteur eft perfuadé que dans 
la nature il n’y a point de corps fi par- 
faitement uniforme , qu’il n’admette 
quelque inégalité de parties. Or il 
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fuffit qu’un liquide ait quelques - unes 
de fes parties intégrantes plus grofles , 
moins polies que les autres , ou plus 
ferrées entr’elles , pour donner prife 
par cet endroit à la caufe de la congé- 
lation , qui formera le premier glaçon 
d’un petit amas de ces fortes de par- 
ties. A ce premier glaçon fe joindront 
les parties intégrantes du liquide les 
plus voifines , aufquelles il communi- 
que fa froideur ; & voici comment fe 
fait cette communication. Les cor- 
pufcules qui compofent le glaçon ne 
font pas fi étroitement unis , qu’ils 
ne lai fient entr’eux quelques interval- 
les , lefquels quoique fort étroits , of- 
frent à la matière fubtile un partage 
plus libre , que les interftices qui par- 
tagent les autres parties du liquide , & 
qui varient à chaque inftant à caufe du 
mouvement inteftin de toutes ces par- 
ties : ainfi félon la loi inviolable p 
qu’un fluide prefle de tous côtés s’é- 
chappe vers celui où il eft moins pref- 
fé , la matière fubtile doit abandon- 
ner les parties du liquide les plus voi- 
fines du petit glaçon , pour pafler 
dans les petits canaux de celui-ci , & 
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lailïer par confequent immobiles les 
molécules dont elle s’éloigne , lel- 
quelles forment elles-mêmes d’autres 
petits glaçons* 

- Mais pourquoi s’uniffent-ils bout à 
bout ? 11 faut fuppofer pour cela, que 
chaque glaçon eft en petit ce qu’eft 
Un paquet d’une vingtaine de bâtons 
de cire d’Efpagne : par exemple , 
comme le paquet laiiïeroit fuivant fa 
longueur plus de paffage à l’air que 
fuivant fa largeur ; de même les pre- 
miers glaçons lailfant plus d’ouverture 
à la matière fubtile félon leur lon- 
gueur que félon leur largeur , ils doi- 
vent fe joindre entr’eux bout à bout 
plutôt qu’en tout autre feiis. 

Les premiers filets de glace font 
couchés horizontalement fur la fur- 
face de l’eau , i S. Parce que cette fur- 
face étant plus expofée au froid que 
le dedans , c’éfl par l’extrémité du li- 
quide que la congélation doit com- 
mencer ; 2 °. Parce qu’en quelqu’en- 
droit que fe forment les filets , lorfque 
la congélation fe fait lentement j ils 
ont le tems de monter à la furface , 
étant plus légers qu’un pareil volume 
d’eau» 
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Les filets font ordinairement atta- 
chés par un de leurs bouts aux cotés 
du vaiffeau ; 1 Parce que la congé- 
lation devant commencer par les en- 
droits les plus minces du liquide , les 
bords de la furface , près des côtés du 
vaiffeau , font ce qu’elle a de plus fa- 
cile à pénétrer par le froid ; 2&, Parce 
que quand même les filets fe forme- 
roi ent vers le mileu de la furface , ils 
iroient bientôt d’eux -mêmes s’atta- 
cher aux parois du yailfeau , pourvu 
qu’il ne foit pas plein par-deffus les 
bords , ou qu’il ne foit pas enduit par- 
dedans de quelque liqueur graffe ; & 
cela conformément à . ce phénomène 
curieux expliqué dans quelque Traité 
de Phyfique , que tout corps qui nâge 
fur l’eau , & qui fe mouille facile- 
ment , va toujours fe joindre aux pa- 
rois du vafe qui contient l’eau , en 
quelqu’endroit de la furface qu’on le 
jnette, pourvu que le vafe foit mouillé 
lui-même par cette eau , & ne foit pas 
pas tout-à-fait plein : au lieu que ce 
corps viendroit des parois vers le cen- 
tre de la furface , fi le vafe étoit frotté 
par-dedans de quelque matière graf- 
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fe, ou qu’il fut plein jufques par-defTus 

les bords. 

Enfin les premiers filets de glace 
font avec les côtés du vaifieau divers 
angles , & rarement l’angle droit , 
parce qu’un premier filet de glace qui 
tend à fe coler perpendiculairement 
aux parois de cé vafe , n’eft pas plutôt 
formé , qu’il s’en forme de féconds à 
côté de lui , lefquels s’attachant à ce 
premier par un de leurs bouts , ten- 
dent par l’autre vers les bords du 
vafe , & attirent le premier filet du 
côté où ils fe rencontrent plus forts & 
en plus grand nombre. Gr comme il 
awive rarement que cette attra&ion 
foit égale- de part & d’autre , il efl 
rare auffi que les premiers filets de- 
meurent perpendiculaires aux côtés 
du vaiffeau , & forment avec eux un 
angle droit. 

II. Les phénomènes qu’on obferve 
dans la glace lorfqu’elle eft formée , 
font fa pefanteur & fon volume , fa 
dureté & fa réfiftance , fon goût , 
fa tranfparence & fa couleur , fa 
réfra&ioç & fa figure par rapport à la 
palingénefie. . 

Quoiqu’il foit vrai à la rigueur que 
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tout liquide fe refierre à mefure qu’il 
fe refroidit , & que par conféquent il 
doit avoir moins de volume étant 
gelé qu’en tout autre état ; il eft ce- . 
pendant certain que la glace de l’eau 
eft plus légère , ou occupe plus d’ef- 
pace que cette même liqueur , puifque 
les glaçons nâgent toujours deiïus ; 
& il n’efl: pas moins indubitable, que 
«’eft l’air leul renfermé dans la glace 
qui la rend plus légère que l’eau , 
puifque celle-ci étant bien purgée 
d’air par la machine pneumatique , la 
glace qui en vient a moins de volume 
que l’eau ordinaire , & defcend au 
fond fi on l’y plonge. 

Mais pourquoi l’air qui étoit dif- 
perfé dans l’eau en une infinité de 
parcelles avant la congélation , aug- 
mente-t’il le volume de l’eau, lorfqu’il 
s’eft raifemblé en de plus grottes 
gouttes après la congélation , furtout 
quelque portion de cet air for tant 
du liquide pendant qu’il fe gele ? en 
un mot, comment eft-il poflible qu’une 
bulle d’air , par exemple , formée de 
huit petites bulles d’air qui étoient 
répandues dans le liquide , ait plus de 
force & de reflort pour écarter les 
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parties de l’eau en fe dilatant , que les 
huit petites gouttes n’en avoient au- 
paravant , étant difperfées çà & là? 

Cela s’explique tout d'un coup parce 
principe de Géométrie : Que les corps 
qui augmentent de groffeur , fans 
changer de figure , augmentent de 
folidité en raifon triplée de leurs côtés 
eu diamètres , & de furface feulement 
en raifon doublée; ce . qui eft rendu 
fenfible par l’exemple d’un gros dez à 
jouer formé de l’affemblage de huit 
autres plus petits : d’où il paroît que 
les bulles d’air , qui dans la glace naif- 
fent de la réunion d’une infinité de 
goutelettes répandues dans l’eau avant 
la congélation , doivent avoir plus de 
reffort après cette réunion pour écâr- 
ter les parties de l’eau , & y faire des 
vuides plus confidérables , que toutes 
ces particules enfemble n’en avoient 
étant difperfées. 

A l’égard de la force de la dilata- 
tion de la glace par rapport aux vaif- 
féaux qui la contiennent & qu’elle 
creve , on peut dire en général que 
fes effets font quelquefois fi violens 
qu’un pen d’eau ou d’humidité dans 
; - les 
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îes pierres & dans les marbres eft 
capable de les fendre, & de les faira 
éclater pendant la gelée. 

La glace efl d’autant plus dure 8c 
plus forte qu’elle s’eft formée plus 
lentement , parce qu’alors elle con- 
tient moins d’air. On peut juger de 
fa réfifïance en général par celle d’un 
petit cylindre de glace long de fix 
pouces ? & du diamètre de quatre 
lignes , lequel foutenoit dans fon mi- 
lieu fans fe rompre le poids de dix- 
fept onces deux gros. 

La glace ordinaire effc plus blanche 
8c moins: trànfparente' que l’eau , à 
caufe des bulles d’air qu’elle renferme, 
& des fêlures qu’elles y caufent ; mai» 
la glace formée d’eau purgée d’air efl 
d’une couleur plus foncée , & quelque- 
fois fl tranfparente , qu’étant taillée: 
en lentille fphérique par le moyen* 
d’un baffin: concave un peu chaud r 
elle raffemble , comme nous- l’avons- 
déjà remarqué dans un autre article ,, 
les rayons du Soleil , prefque avec, 
la même-jufteffeque les: meilleurs.mi- 
roirs ardens.. 

Quant aux différentes figures que: 
Tome IL,. £ c 
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prennent les glaçons dans les rivières 
& dans les mers , figures qui quelque- 
fois approchent beaucoup de certains 
ouvrages de l’art , l’Auteur eft per- 
fuadé qu’il feroit inutile d’en recher- 
cher la caufe , qui dépend prefque 
toujours d’un enchaînement de cir- 
conftances ignorées , & qu’il eftim- 
poffible de déterminer. 

III. Les phénomènes de la def- 
tru&ion de la glace font , i“. La 
lenteur avec laquelle elle fe fond; 
2 . 2. L’évaporation qui s’en fait; 3?. Le 
dégel. 

1 . Comme la glace doit fe dé- 
truire par des caufes contraires à cel- 
les qui l’ont produite , il femble qu’il 
n’y a pas de maniéré plus naturelle 
d’en expliquer la de/lrudlion , que par 
l’inverfion de la plupart des raifonne- 
mens qui ont fervi à montrer com- 
ment- elle fe forme. Mais il faut ob- 
fer ver, qu’elle ne fe détruit pas exac- 
tement dans l’ordre renverfé de là 
formation , puifqu’elle fe dégele beau- 
coup plus lentement qu’elle ne s’étoit 
formée. La raifon en eft r que la ma- 
tière fubtile intérieure trouve biem 
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plus de facilité à s’échapper d’entre 
les parties intégrantes d’un liqüide 
pendant qu’elle les tient féparées , 
qu’elle n’en trouve à s’y giiffer , après 
que leurs furfaces fe font appliquées 
l’une contre l’autre , 6c que plufieurs 
de ces parties ne lui lailfent aucun 
paiïàge pour les divifer , 6c pour vain- 
cre la comprelfion de la matière fub- 
tile environnante qui entretient leur 
union. L’Auteur eftime qu’il faut 
prefque toujours que la matière fub- 
tile ébranle les particules de la glace 
par fon choc , avant que de pouvoir 
s’inférer entr’elles , 6c que cét ébran- 
lement demande un grand nombre 
de molécules de cette matière fubtile, 
une extrême agitation dans ces mo- 
lécules , 6c un tems confidérable. 

C’eft la raifon pourquoi une piece 
de glace demeurera beaucoup plus 
long-tems à fe fondre auprès du feu , 
& à une diftance où l’on auroit peine 
à tenir la main, que dans l’eau tiède , 
6c même un peu froide. En effet les 
parties intégrantes de l’eau emprun- 
tant toute leur agitation de la matière 
fubtile , heurtent continuellement les 
parties de la glace , les féparent , 6c 
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s’y font un paffage * comme le cHosr 
des glaçons & des troncs d’arbres, 
poufiés par une riviere , abbatent un 
pont, d’ailleurs inébranlable à la feule 
impétuofité de l’eau. L’aétion de l’air 
fur la glace efl: fort inférieure, à celle 
de l’eau , non-feulement parce que 
fes petits flocons font fept à huit cens 
fois plus légers qu’un pareil volume 
d’eau, mais encore parce qu’il affoi- 
blit plus la matière fubtileà.cet égard 
par les rameaux , qu’il ne lui aide par - 
la grofléur des particules qui le com-r 
pofent : car tout le. refte étant égal ,, 
un morceau de glace qui efl: fix mi- 
nutes vingt-quatre fécondés à fe dége- 
ler. dans l’air, libre ,,fe fond en quatre - 
minutes dans la machine du vuide. 

2. 11 efl prouvé par plufieurs expé- 
riences que la glace toute fofide- 
qu’elle efl; , s’évapore en plus grande 
quantité, pendant une forte gelée , que 
ne fait l’eau dans un.tems moyen en- 
tre le grand chaud & le grand froid ; 
ce- qui paroît aflez extraordinaire. 
Voici la raifon qu’en donne l'Auteur* 
13 'fuppofe que l’évaporation des liquir 
des. peu, fpiritueux vient principale^ 
mencdu choc, de L’air controleurs garr- 
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très- extérieures-, 6c que cette diffipa^ 
cion Te fait moins félon leur quantité*, 
que fuivant la grandeur des furfaces 
qu’ils préfentent à Pair. . Or- la glace 
ayant prefque toujours des- rides, des: 
inégalités 6c une bofiè fur la fuper- 
ficie. , 6c de plus fe détachant ordi- 
nairement des vaiffeaux évafés qui la 
contiennent , elle préfente plus de 
parties à l’air que n’en préfentoit l’eau 
dont elle eft. formée. À la vérité elle 
réfifle davantage par là dureté au choc 
des particules de l’air-; mais en récomr 
penfe. celles-ci. en enlevent de plus 
grolfes pièces, tant parce que lesmo-r 
lécules de la glace fe trouvent forte- 
ment liées les unes avec les autres y , 
que parce qu’elles font plus légères 
qu’un pareil volume d’eau. 

3. Si ce qu’on appelle proprement: 
dégel , mérite quelque attention par- - 
ticuliere, c’eli principalement par rap 
port à cette circonftance,qvie le froid 
femble fe redoubler lorfqu’il eff: près 
de finir; ce qui doit s’expliquer par 
les effets des Tels par rapport à l’eau . 
& à la. glace , & de la glace artifi-r 
ci elle.. 

On a vû que les particules Alinea 
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répandues dans l’air pouvoient le re- 
froidir , & produire la congélation 
des rivières. Ici c’eft tout le contraire; 
les fels mêlés avec la glace la fondent 
très - promptement. Mêlés avec la 
glace , & appliqués autour d’une bou- 
teille pleine d’eau , ils font geler cette 
eau; enfin étant mêlés avec l’eau , ils 
l’empêchent de fe geler, & néanmoins 
ils la rendent plus froide. Comme c’eft 
du premier de ces phénomènes que 
dépend l’explication de tous les au- 
tres , notre Auteur a eu foin de s’aflii- 
rer du fait par des expériences très- 
exa&es ; d’où il réfulte que de quatre 
morceaux deglaceparfaitementégaux; 
de même figure , & dont trois feule- 
ment étoient également enveloppés , 
le premier de fel marin , le fécond de 
fel armoniac , & le troifiéme de fal- 
pêtre , le premier morceau s’eft tou- 
jours fondu en moins d’une heure , 
le fécond cinq à fix minutes après , 
le troifiéme au bout de trois heures , 
& le quatrième qui étoit de glace pu- 
re , a toujours duré plus de cinq heu- 
res & demie. L’accélération de la 
fonte de la glace par les fels vient cer- 
tainement de leurs corpucules poin- 
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fus , qui comme autant de coins écar- 
tent ça & là les parties intégrantes de 
l’eau glacée , ou du moins les ébran- 
lent par leur choc en détruifant la con- 
gruité , & font en un moment ce 
qu’une affez grande chaleur ne ferok 
qu’à la longue. 

Pour expliquer maintenant la pro- 
priété qu’ont ces mêmes fels , de~ 
procurer la congélation de l’eau en- 
fermée dans une bouteille , lorfqu’e- 
tant mêlés avec de la glace ou de la 
neige , on les applique à l’entour , il 
faut fuppofer un fait avéré par le 
raifonnement & par l’expérience ; 
fçavoir que les fels en faifant fondre 
la glace , augmentent pour quelques 
minutes fa froideur. Or cette aug- 
mentation de froid ne venant que 
de la diminution du mouvement 
& du reffort de la matière fubtile 
contenue dans les pores de la glace » 
& que l’écartement fubit des parti- 
cules de celle - ci par les fels oblige 
à dilater fon reffort , il eff clair que 
la matière fubtile enfermée dans le 
liquide , & qui en fait toute la liqui- 
dité , le doit quitter , & fe mettre 
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en partie à la place de celle qui celle- 
par fon relâchement de lui réfifter , 
ou de lui faire équilibre T c’eftrà-dire, 
que ce liquide doit fe geler. Cette 
glace artificielle eft en tout femblable. 
a celle qui fe fait naturellement par un: 
' froid très-vif dttrès-promt , à quelques 
petites différences près.. 

Par le même principe on peut ex- 
pliquer,comment fe forme tres-prom- 
ptement une croûte de glace autour 
de la peau des fruits que l’on fait dé- 
geler en les plongeant dans de feair 
médiocrement froide ; pourquoi le 1 
froid augmente conlidérablemenc 
dans le tems du dégel ; pourquoi la 
différente promptitude des congé- 
lations , félon' les différens feb qu’on- 
y emploie , ne fuit pas les diffé — 
rens dégrés de promptitude de la’ 
fonte de la glace par le moyen de 
ces fels ; pourquoi la congélation 
artificielle eft plus prompte , félon 
que le vaiffeau environné dé fel & 
de glace eft d’une matière plus dure- 
& moins pliante ; pourquoi le fel 
armoniac & le nitre diffous à froid- 
dans en fuffifante quantité , la ra- 

fraichiflenîr: 
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fraîchiflent extrêmement ; enforre 
qu’elle peut fervir , faute de glace , à 
rafraîchir une bouteille d’eau ou de 
vin; enfin pourquoi les fels entretien- 
nent la liquidité de l’eau , & fonC 
lin obftacle à fa congélation ? quoi- 
qu’ils la refroidiifent : autant de phé- 
nomènes qui peuvent s’expliquer pa* 
le principe que nous avons établi. 

Dijfertarion par M. de Mairan > 
Journal des Sçavans , Mars 
jpage 146, 
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' ARTICLE XXII. 

* . . - -• 

Sur la formation de la Glace dans 
les grandes Rivières . 

• r O . 

L A congélation des rivières ne com- 
mence pas par leur fond , comme 
quelques-uns font penfé , mais par 
leur bord & par leur fuperficie , com- 
me on convient qu’il arrive aux étangs, 
& en général à toutes les eau;t dor- 
mantes. 

L’eau qui fç durcit & fe gele , ne 
reçoit un tel changement , que par le 
contud ou par l’approche de quel- 
qu’autre corps dur ou fluide, dont le 
dégré de froideur furpaflè celui qu’elle 
avoir actuellement , ’ & va tout au 
moins jufqu’au froid .de la congéla- 
tion : ce ne peut donc être que par fa 
fuperflcie , par fa partie la plus expo- 
fée à ludion de ce corps pu de ce 
fluide , de l’air , par exemple , que 
l’eau commence à fe glacer ; & c’pft 
auffi ce que l’expérience confirme en 
généreL Si dans un tems.de gelée oa 
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préfente à l’air froid un gobelet plein 
d’eau, on verra bientôt paroitre à la 
iuperlkie.de cette eau de petits filets 
de glace , qui venant à fe multiplier 
& à fe joindre bout à bout 3c latéra- 
lement , ou fous une certaine incli- 
naifon , y formeront d’abord une efi 
pece de réfeau, une pellicule , Sc enfin 
une larme fenfible de glace plus ou 
moins cpaifle, félon que le froid fera 
plus ou moins grand. Et s'il étoit poJfi 
lible que ces premiers filets , ou ces 
glaçons naiffans , fe formaffent au- 
Hefious de la fuperficie de l’eau , ils y 
monteroient aufîi'tôt par leur légè- 
reté , puifque la pefanteur fpécifique 
de la glace effc beaucoup moindre que 
celle de l’eau dans fon état de liqui- 
dité ; ainfi les premières mafi/es fenfi- 
bles des glaçons qu’on y appercevroit, 
fe trouveroient toujours à la fuperfi- 
cie. Les bords des rivières doivent 
être glacés avant leur courant , non- 
feulement par cette rai fon t mais en- 
core parce que l’eau y efl plus tran- 
quille , moins'profonde , Ôc plus près 
d’un terrein aéja refroidi par l’aie 
.extérieur* 

_ Lan quelle circonftance extraordisj 
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hâire ccs gros glaçons qu’on voit flot-' 

• ter au milieu des grandes rivières, fe 
feroient-ils donc formés au fond de 
3’eau , ou fur le terrein qui elt au- 
deflous , avant que de monter à la 
fuperficie f La froideur de ce fond & 
de ce terrein n’étoit-elle pas avant la 
gelée pioindre que celle de la congés 
latiori ? Le froid qui a dû d’abord fe 
faire fentir dans l’atmofphere , n’a-t-il 
pas dû aufli frapper la furface exté- 
rieure du liquide , avant que de pé- 
nétrer jufqu’à celle du fond , & juL 
qu’au térréin qui lui eft contigu? 

A une théorie fi fimple & fi lumi- 
peufe , on oppofe l’expérience , ou 
pour parler plus exactement , le té- 
moignage d’un nombre de gens fort 
peu en état de difcerner & deconfta- 
ter ^expérience. Les Meûniers , les 
ï’êfheurs , les Bateliers , &c. dépofent 
unanimement que la glace fe forme 
au fond des rivières , & fur le terrein 
de leur lit , plutôt qu’à la furface de 
i ? eau ; ils difent en avoir vu monter les 
glaçons, ou les en avoir arrachés avec 
leurs crocs , sfils n’aiment mieux attri- 
buer cet effet au Soleil 'qui les déta- 
che , difenç-ils ? du fond, où il§ 
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toïent formés pendant la nuit , & les 
Attire pendant le jour vers la fuperfi.- 
cie. Quelques-uns difent que l’on ap- 
perçoit fouvent fiir un des côtés des 
glaçons flottâns , des vertiges non 
équivoques du terrein & du gravier 
fur lequel ils fe font formés ; mais ces 
glaçons ne viendroient - ils pas des 
bords de la riviere, des iiles, des bancs 
de fable , & des bas-fonds qu’elle ren- 
contre dans fon cours , & d’où ils au- 
ront été détachés & entraînés vers le 
courant ? Ne faudra-t-il pas auffi en 
attribuer un grand nombre aux ruif- 
feaux & aux petites rivières qui fe 
jettent dans la grande, & qui par leur 

Î >eu de largeür , & la proximité de 
eurs bords . n’en fçauroient guéres 
fournir que de cette efpece P 

M. de Hale$, de la Société Royale 
de Londres , dit formellement avoir 
vû en même-tems fur une riviere, & la 
glace de la fùperficie qui avoit un 
tiers de pouce d’épailïeur , & à tra- 
vers celle-ci une autre glace adhé- 
rente au fond , laquelle étant .rom- 
pue , fe trouva de près d’un demi- 
pouce. Cette glace de dertous fe jofc 
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gnoit , ajomoit'il , à celle de deflus art 
bord de l’eau , & les deux lits de glace 
s’éloignoient de plus en plus l’un de 
l’autre, à melùre que l’eau devenoit 
plus profonde. 

» Comme l’on n’a jamais vu, dit-il, 
les étangs , les mares , & toutes les 
eaux calmes commencer à le gla-- 
cer par le fond , il faut néceffaire- 
:» ment que le courant de l’eau en foit 
33 la caufc dans les rivières : car il eft 
35 fur que dans les eaux calmes, aufli- 
35 bien que dans la terre, la furfaceeffc 
« bien plus froide que le deflous , au 
33 lieu que dans les eaux courantes , le 
33 deflus & le deflous fe mêlant en- 
33 femble , deviennent à peu près aullt 
33 froids l’un que l’autre; & le deflus 
33 ayant toujours plus de vî telle que 
33 le deflous , & pas plus de froid , i^ 
33 ne fe glace que le dernier ce. 

Mais M. l’Abbé Nollet remarque 
d’abord,que les obfervations rappor- 
tées par M. Haies , ont été faites dans 
lin endroit de la rivière qui fert d’a- 
brevoîr , & où par conlcquent elle 
avoit peu de profondeur. 

z ° . Que la glace qu’il y a vue n ayant 
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qu’un tiers de pouce d’épaifleur , n’a 
pu lui permettre de marcher deffus 
pour l’examiner plus avant. 

3 0 . Que le témoignage des Pêcheurs 
eft fi fouvent employé dans ce récit , 
qu’il eft à craindre que M. Haies n’y 
ait mis- trop de confiance.' 

Il convient qu’en général le defibus 
de la glace qtii fe forme fur Les riviè- 
res n’eft pas- uni , comme on le' voit 
ordinairement à la glace de^ eaux dor- 
mantes ; qu’il eft moins compacte , 5c 
comme enduit d’une pouflîere de pe- 
tits glaçons plus ou moins grurrielés , 
en cela affez femblable aux pierres 
qu’on tire delà carrière, & qui font 
Couvertes de cette partie tendre qu’on 
nomme le Boujin , comme les Bate- 
liers appellent auffi cette efpece de 
glace ; que de plus on y trouve fou- 
vent de la terre & mille petites fa- 
, letés , telles qu’il peut y en avoir au 
fond des rivières. Mais M. l’Abbé 
Nolîet eft bien éloigné de croire que 
ces glaçons fe foient formés fur ce 
fond & au-deffous de l’eau , comme 
on le fuppofe , & qu’on les y ait vus 
adhérens. Ce n’eft pas qu’il n’ait pû 
•arriver quelquefois à des Bateliers de 
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retirer de gros morceaux de glace 
avec leurs crocs ' à quelques pieds de 
profondeur auprès des bords des ri- 
vières ; mais ce n’efl: fans doute que 
parce qu’il arrive fouvent , qu’après 
une gelée fuivie a’un commencement 
de dégel , les rivières viennent à grof- 
lir & à fe geler de nouveau , avant 
que la glace qui s’étoit formée la pre- 
mière fois à leurs bords ait fondu ou 
s’en foit détachée. 11 n’en a pas fallu 
davantage pour faire croire à des 
gens fans principes , qu’une pareille 
glace s’étoit formée au - deflous de 
l’eau. 

M. l’Abbé Nollet cherche enfuite 
la caufe de cette différence que l’on 
jemarque entre les glaçons des riviè- 
res , 6c ceux des étangs 6c des eaux 
. .dormantes. Pendant la gelée de 1 746 
il fit ouvrir de la glace épaifle de plu- 
fieurs pouces fur la riviere de Seine , 
de en des endroits où l’eau avoit neuf 
à dix pieds de profondeur. Le gAaçon 
enlevé , il vit contre fon attente que 
le boufin qui y étoit attaché , reffem- 
bloit très-fouvent à celui qu’il avoit 
obfervé plus près du rivage ; il y re- 
marqua les mêmes faletés , 6c ils’ap^ 
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perçut aulîi que la furface de l’eau en 
étoit couverte , quelque foin que l’on 
prît de les en ôter. 

Le boufin mêlé de toutes ces fale- 
tés monteroit -il ainfi du fond vers la 
fuperficie , & feroit-ce par cette voie 
qu’il s’attacheroit à la partie inférieure 
des glaçons qu’il rencontre ? Pour s’en 
éclaircir , M. l’Abbé Nollet fit venir 
un tonneau dont on ôta les deux fonds ; 
il fit faire dans la glace un trou de 
même diamètre , & il y plongea per- 
pendiculairement le tonneau jufqu’aux 
trois quarts de fa longueur : il forma 
de cette maniéré une efpece de puits , 
d’où l’on enleva bientôt tout le boufin 
qui couvroit l’eau; après quoi- il n’en 
vit plus, & il demeura convaincu que 
cette pouffiere , ces débris , & pour 
ainfi dire ces gravais de glace , avec 
toutes les matières étrangères qui s’y, 
attachent , obéi lient au courant , ne fe 
fixent point aux endroits où la gelée 
les fait naître , & ne venoient point 
du dellous de l’eau. 

D’où viennent-ils donc? ou plutôt 
quelle efl la caufe de leur formation ? 
11 n’elt pas mal-aifé de l’imaginer. 
Une infinité de petits glaçons formés 
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fur toute la fuperficie de l’eau , 8i 
principalement vers fes bords , font 
entraînés , choqués brifés , atténués 
de toutes parts , & quelquefois arron- 
dis par d’autres glaçons , & par le cou- 
rant même , avant qu’ils ayenî eu le 
tems de grofîîr ou de s’unir. Pouffes 
contre la furface inférieure’ des gran- 
des pièces de glace * ou jettes au-deffus 
par les vagues , les uns s’y attachent 
plutôt ou plus tard, félon que mille cas 
fortuits les y déterminent, tandis que 
les autres continuent de rouler avec le 
courant ; enfin chargés de toutes les 
particules de matière étrangère qu’ils 
portent avec eux , ou qu’ils rencon- 
trent fur leur chemin, de terre, de va- 
fe , d’écume , de paille, de brins d’her* 
fee , ils forment au-deffous, aux côtés, 
Ou au-deffus des gros glaçons , tantôt 
Cette efpece de duvet rare & fpon- 
gieux qu’on y obferve , tantôt cette 
fuperficie âpre & grumeleufe qui n’y 
eft pas moins ordinaire , & où l’on 
croiroit voir l'empreinte d’un terrein 
fur lequel ils auroient pris fiaiffance. 
Et il ne faut pas douter que parmi' 
tous ces glaçons qui couvrent, les ri«* 
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vïeres pendant les fortes gelées , il ne 
s’en trouve plufieurs où cette appa- 
rence d’empreinte n’cll pastrompeufe, 
& qui retiennent même des fragmens 
de la rive dont ils fe font détachés ; 
mais ceux-ci , félon M. l’Abbé Nol- 
let , font en très-petit nombre. En un 
mot , on n’a nullement befoin de re- 
courir à la prétendue congélation du 
fond de l’eau , pour expliquer les dif- 
férences qui caraélérifent les glaçons 
des grandes rivières comparés à ceux 
des eaux dormantes ; . de c’en eft allez 
pour ôter toute fa force au grand ar- 
gument de l’opinion vulgaire. 

Mais en admettant toutes ces ex- 
plications comme vrai-femblables , «Sc 
même fulîifantes, ne poürroit-on pas 
demander encore s’il eft bien prouvé* 
que le lit des rivières en lin tems de 
gelée ne fe refroidilfe pas plutôt que 
la furface extérieure de l’eau ou du 
terrein expofé à l’air? Car enfin il y 
a une chaleur centrale ou fourerraine, 
quelle qu’en foit la caufe , dont les ef* 
fers ne font pas douteux > & dont la 
température aéluelle de l’atmofphere 
participe infiniment , ou n’eft g» 
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grande partie que le réfultat , con- 
jointement avec ce qu’il faut en attri- 
buer aux caufes générales & particu- 
lières de la viciffitude des faifons.Cette 
.chaleur qui varie fans celle auprès de 
la furface de la terre , mais dont la 
privation totale ne feroit du globe 
terreftre qu’une maffe de glace , in- 
terceptée ou diminuée par des cir- 
conftances que nous ignorons , & qui 
entrent peut-être beaucoup dans la 
caufe de la gelée , ne donneroit-elle 
pas occafion à un plus prompt refroi- 
clifiement du fond du lit des rivières , 
& de l’eau qui en approche par cela 
même qu’il eft plus profond & à cou- 
vert de l’air extérieur , qui n’en a pas 
encore fenti la diminution ? J’avoue 
qu’il n’y a pas grande apparence à cette 
conje&ure , & que d’autres effets, tels, 
par exemple , que celui de la glace , 
qu’on ne trouve jamais au-delà de 
quelques pieds fous terre , s’oppofent 
manifeftement au fujetde doute qu’on 
en pourroit tirer dans la queftion pré- 
fente. Ne négligeons point cependant 
de diflîper ce doute par l’infpedion 
même du fait. 
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M. l’Abbé Nollet a plongé plufieurs 
fois , & en differentes années , des 
Thermomètres au fond de la riviere , 
foit au commencement de la gelée , 
foit lorfque la glace de la fuperficie 
avoit deux , trois , fix & jufqu’à huit 
pouces d’épaifleur ; & il n’a jamais 
trouvé l’eau de ce -fond au degré de 
froid nécefiaire pour la convertir en 
glace : il efl vrai qu’elle en a quelque** 
Fois approché ; mais ce n’a été qu’après 
plufieurs jours d’une forte gelée , & 
nullement lorfque la glace de la fu~ 
perfide n’avoit que trois quarts dç 
pouce d’épaiffeur , encore moins lorf* 
quelle n’étoit que d’un tiers de pouce, 
qui eft le cas où M. Haies fuppofe 
qu’il s’en foit formé un demi - pouca 
fur le fond même. 

Hijîoire de V Académie Royale dei 
.Sciences poilr l' année 1743 . page 
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Maniéré de conjerver la Glace & 
la Neige 3 par M. IN, Bail, 

.A, Livourne en Italie , on conf- 
itruit communément ’les magazin-s de 
neige & de glace fur le côté d’une 
montagne efcarpée ; ce n’eft à propre- 
ment parler qu’un trou pratiqué dans 
3a terre , au fond duquel on ménage 
un paffage pour écouler l’eau, qui fans 
cette précaution y féjourneroit , & fe- 
rait fondre la ‘neige & la glace. On 
couvre ce magazin de paille , dans la 
forme d’un couvercle de calferolle , 
'pour empêcher la pluie de pouvoir y 
pénétrer. On remplit entièrement ce 
trou de neige o„u de glace 9 qui doit 
provenir d’une eau très -pure , pour 
.être mêlée avec le vin ; mais aupara- 
vant on garnit bien le fond avec un lit 
de paille , & je crois que c’eft de la 
paille d’orge que l’on prend pour cela. J 
Enfuite à mefure qu’on y met la gla- 
ce , ou qu’on y entaffe la neige , on a | 
foin d’en bien garnir les côtés avec I 
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de la même paille , & on s’en ferc 
aulîî pour recouvrir le tout. On a 
remarqué que dans l’efpace de fix 
mois , cette neige ou cette glace ne 
perd pas la huitième partie de fon 
poids. Toutes le? fois qu’on en re- 
tire de ce trou pour la mettre à l’air, 
il faut avoir attention de bien l’enver 
lopper de cette paille ; & elle fe corir 
•ferve très-bien. 

L’autre méthode ufitée en Italie & 
ailleurs pour conferver la neige ou la, 
^lace , elt de la tenir enveloppée dan$ 
•.de la paille ou des rofeaux. 
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ARTICLE XXIII. 

JE claire ijfemens fur les Congela * 
//o/ 2 vy artificielles . 

M Algré le grand nombre d’expé- 
riences faites jufqu’à préfent fur 
les congélations artificielles , on peut 
dire que la matière n’eft encore qu’é- 
bauchée, puifque les expériences les 
plus fimples , qui font pourtant les 
fondamentales , nous manquent en- 
core , d’autres plus recherchées les 
ayfcnt fait négliger. 

Il s’en faut de beaucoup , dit M. de 
Réaumur 9 que le falpêtre , regardé 
vulgairement comme le fel le plus pro- 
pre aux congélations artificielles, mé- 
rite cette qualification , puifque fui- 
vant les expériences faites par notre 
Auteur , le falpêtre le plus rafiné mis 
en oeuvre dans cette opération , ne 
fait defeendre le Thermomètre qu’à 
trois dégrés & demi au - deiïous du 
point fixe , qui eft toujours celui de 
ta congélation fuperficielle de l’eau* 

au- 
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âu-delTous duquel tous les autres mar- 
quent un plus grand froid ; au lieu que 
moins rafiné , il le fait defcendre plus 
bas. C’eft eflét n’eft caufé que par la 
partie qui rend alors ce falpêtre moins 
pur , & qui n’eft autre que le fel ma- 
rin qu’on lui enleve par les trois caves 
qu’on lui donne pour le purifier. Cela 
eft fi vrai , que dans des jours très- 
chauds , deux parties de fel marin 
mêlées par l’Obfervateur avec partie 
de glace pilée , ont fait defcenare de 
1 5 dégrés le Thermomètre , qui pen- 
dant l’Hiver de 1709 , n’auroit pas été 
plus bas que 14 degrés & un quart * 
comme il eft facile d’en juger en le 
comparant avec ceux qui étoient alors 
à l’Obfervatoiré, 

' . Il fuit de - là que plus ce falpêtre 
fera baiffèr le Thermomètre , moins 
il fera pur , & plus il fera chargé de fel 
marin ; enforte que le meilleur no 
donnera que trois dégrés & demi de 
froid , & que les autres plus mauvais 
• en donneront toujours davantage. Ort 
n’auroit pas deviné que la vertu de 
caufer une grande inflammation tant 
recherchée dans le falpêtre, pût être» 
fûrement indiquée par fa vertu refrof* 
Toi ne //, Ee 
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disante. Or comme la poudre à canon' 
n’efl prefque que du falpêtre , elle 
pourroic fore bien être mife à cette' 
épreuve préférablement à toutes les 
autres. Il réfulte des expériences 
de l’Auteur, que nul fel commun ou 
moyen , nul alkali n’égale le fel ma- 
tin pour la faculté de congeler , & 
qu’on pourroit drelfer des tables,où le 
degré du plus grand froid que puilfe 
caufer chaque fel , lui feroit affigné. 

M. dé Reaumur nous donne enfui- 
te des obfervations intérelfantes fur 
l’art de faire des glaces. 11 n’y eft nulle- 
ment queftion de produire le plus 
grand froid ;& l’on n’y voit au contraire- 
que de légères glaces fur des neiges : 
c’eft à quoi convient fi bien le falpê- 
tre y & furtout le plus mauvais , com- 
me étant le plus efficace en moindre' 
dofe , & en même - tems le moins- 
cher. Notre Académicien fournir 
pour cet ufage des matières encore à* 
meilleur marché; fçavoir, la foude 
d’Alicante, & la cendre de bois neuf. 
Au furplus il paroît par toutes lès 
expériences faites jufqu’à préfent > 
que fi le mélange d’une matière quel- 
conque avec la glace pilée produit un 
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ptus grand froid , c’efï uniquement 
parce que ce mélange fait fondre là 
glace f faute de quoi cette augmenta-* 
tion de froid n’arriveroit nullement. 

Les liqueurs fpiritueules 6c falines 
ont plus de vertu par rapport aux 
congélations artificielles , que les fels 
ou concrets ou alkalis de l’efprit de ni- 
tre refroidi jufqu’au point de la con- 
gélation du Thermomètre , 6c verfe 
fur le double de Ton poids de glace pi- 
lée , fait defcendre très-promptement 
ïe Thermomètre jufqu’à 17. degrés, 
c’eft-à-^dire , quatre degrés plus bas 
que rre fait le fel marin, le plus effica^- 
ce des fels. Pour donner à l’efprit de 
nitre 6c à la glace pilée un plus grand 
froid que celui de ta congélation , il nb 
faut qu’environner ces deux matières 
de glace mêlée avec du fel marin ; 6e 
fi on les éprouve ainfi préparées , on 
trouve qu’elles ont un froid d’environ: 
.24 degrés , 6c qui par conféquent eft 
à celui de 1709 , comme 12 à 7, 

Si l’onrefroidit le mélange encore da^ 
'vantage, on produira de plusgrands de- 
grés de froid , lefquels cependant iront 
toujours en décroifiarrt. Mais' ce fef 
marin fi fupérieur au falpêtre dans le- 
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.cas dont il s’agit , ne communique pa# 
cette fupériorité à Ton efprit , fort in- 
férieur à celui de nitre. C’efl encore 
line bifarrerie de même efpece que le 
froid caufé par l’efprit de vin , qui 
fcmble n’être qu’un feu liquide, & qui 
employé précifément comme l’efprit 
.de nitre , en égale prefque la. force' 
pour la congélation artificielle’.- • ; 

; Comme elle n’arrive qu’au moment' 
.que le mélange fait fondre la glace , il 
.s’enfuit , i °v Que dans chaque opéra- 
tion , ce moment eft celui du plus 
.grand froid ; 2 . 0 . Que plus la fonte de 1 
la glace fera prompte , plus le froid 
fera grand;, ce qui.feroit fouhaiter, 
que cette fonte pût -être inftantanée* 
.Mais toujours fera-t-elle diamant plus 
prompte , que la glace & le fel feront 
plus atténués ; d’où n’ait une réglé à 
peu près pour 'déterminer la dôi'e du, 
le 1 relativement à la glace , de cette 
dofe doit être confidérablement plus 
forte r que .la quantité de chaquç lèl 
qui peut, être fondue par une certaine 
quantité d’eaü. La meilleure dofe 
pour le fel marin une fois trouvée T 
fera connoître ceik des autres fels dil- 

* • l* ■ . . t * • i t i ■ * i *- 
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ïolubles à l’eau en moindre ou en plu 3 
grande quantité. 

Les liqueurs capables , comme les 
fels , de produire du froid , exercent 
leur aCtion avec plus de facilité que les 
fels ; elles pénètrent la glace en un inf- 
tant , & l’attaquent vivement de tou- 
tes parts. 11 eft feulement néceflaire 
pour cette production du froid , que 
ces liqueurs fe mêlent intimément 
avec la glace fondue , faute de quoi 
les liqueurs huileufes en fondant la 
glace , ne feront naître aucun froid 
nouveau. 

Notre Auteur , après plufieurs ex- 
périences qu’il a faites pour apprendre 
quel dégré de froid eft néceflaire pour 
tuer certains infeCles , en gelant les 
liqueurs qui font leur vie , a trouvé 
quelques efpeces de chenilles qui gè- 
lent à 7 ou ^degrés du froid, & d’autres 
■beaucoup plus petites & très-délicates 
en apparence , qui en foutiennent fans 
fe geler 17 degrés, ou 3 degrés de 

I dus que le froid de 1709 ; & par mal- 
îeur ces dernières font les plus com- 
munes , & caufent le plus de ravage. 
On ne doit donc pas le confolcr de 
la rigueur d’aucun Hiver par l’efpé- 
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fance qu’il exterminera cescîienife/ 
Cependant le fang de ces petits ani~ 
maux , qui n’eft en apparence qu’une 
liqueur aqueufe , devroit être fort fuf- 
ceptible de congélation ; au lieu que 
celui des grands animaux qui le t paroît 
bien moins , l’éft réellement beaucoup 

Î )lus : ce font-là des faits , mais dont 
a caufe ne paroît pas facile à cxpli* 
quer. 

Par M. d& ReaUmuf, Journal dei 
Sçavans , Mars iy}8> pag. 147,- 
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ARTICLE X XI V. 

0 b ferv citions phyfiques fur la na~ 
ture 9 V u / âge & les propiétés 
des cinq Sens, 

L ’Œil étant d’une délicatefTe extrê- 
me, eft à couvert de plufieurs' 
accidens par le mouvement rapide de 
la paupière , qui en le couvrant auffi 
pendant le fommeil , le fait repofer-' 
de fes fatigues. Un petit cartilage en : 
forme d’arc borde les paupières , 
afin qu’elles s’ajuftent mieux fur l’œil : 
pour que l’âir ne feche pas trop la 
membrane extérieure de l’œil, ilyà< 
quelques glandes qui y verfent tou- 
jours une liqueur , laquelle , pour évi- 
ter que l’œil 11e paroiffe couvert de- 
larmes , fe décharge dans les narines,- 
Il faudroit tourner à tout moment là' 
tête pour voir les différons objets, ft- 
par plufieurs mufcles l’œil ne pouvoic 
pas fe tourner avec une rapidité pro* 
digieufe ; à quoi ne contribue pas peu 
la rondeur de l’œil mêjne, qui eftpla* 
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cé dans une cavicé ronde , & dont le 
fond eft entouré de graifl'e. Pour don- 
ner une idée de ce qu’il y a de mer- 
veilleux dans l’œil même , il faut de 
néceflité pofer quelques réglés d’Op- 
tique. 

La lumière qui part d'un corps lu- 
mineux venant à frapper un point d’un 
objet, en eft réfléchie de tous cotés ; & 
ces rayons dé lumière qui forment 
comme une Sphère , s’éloignent les 
uns des autres à proportion de l’efpa- 
ce qu’ils parcourent : c’eft ce qu’on 
nomme rayons divergens : par là cha- 
que point d’un corps eft vilïble à un 
œil c^ui fe trouve dans cette fphére. 
Mais les rayons qui partent de chaque 
point , couvrent toute la prunelle , qui 
efl: l’ouverture par où la lumière entre 
dans l’œil , où ces rayons mêlés ne 
peuvent produire que de la confu- 
fion. 

On fçait d’ailleurs que pour la vi- 
fion , il faut que tous les rayons qui 
partent d’un même point d’un objet f 
fe réuni flênt dans un même point fui' 
le fond de l’œil, pour y former une 
. repré fentation èxaéte des objets que 
l’oil voit* .Pçur parvenir à ce but , le 

fage 


Digitized by Google 


/ 



de Phyfîque , &c. 337- 

fage Auteur delà Nature a alfujetti U 
lumière aux loix de la réfra&ion. 

Par ces loix , un rayon qui palTe 
d’une matière tranfparente dans une 
autre , s’il tombe obliquement fur la 
furface qui fépare ces deux matières , 
fe rompt , 6c s’écarte de fa route fi. 
ces matières ne font pas également 
fubtiles ; s’il palfe de la plus fubti- 
le ou plus rare , dans la plus grof- 
flere ou plus denfe , il s’approche 
d.e la perpendiculaire, qui dans le 
point où le rayon palfe d’une matière 
a l’autre , tombe fur la furface qui fé- 
pare ces matières. Le contraire arrive 
quand la lumière palfe d’une matière 
plus épailfe dans une plus fubtile, 
qu’on appelle palfer d’un milieu denfc 
dans un plus rare. 

La fuite de ces loix font , que des 
rayons divergens tombant fur une fu- 
perfide convexe d’un milieu plus 
denfc , deviennent convergeas , c’eft-à? 
dire tendants à un même point , ou du 
rnoins ils deviennent moins divergens , 
La même ehofe arrive , quand les 
rayons tombent fur une fuperficic con^ 
cave d’un milieu plus rare ; 6c dans les 
deux cas , les rayons convergeas de- 

Tome I fi 
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tiennent plus convergeas , c’eft-à-dire 
tendans à un point plus proche. x 
Par ce qu’on vient de dire , on rend 
jaifon de ce qui arrive dans une cham- 
bre obfcurcie, à laquelle on laiflè un 
petit trou d’un côté dans lequel on met 
£me loupe de verre. Les rayons qui p 
partant d’un même point d’un objet , 
couvrent toute la fuperficie convexe 
; du verre , paffant de Pair dans le verre 
qui eft plus groflier , fe rompent & 
tendent a fe réunir ; tombant ae là du 
côté concave fur la Superficie qui de 
J’autre côté fépare le verre de l’air , ils 
font rompus de nouveau , & viénnenc 
jfe réunir dans un point plus voifin, 
Ceci arrive à l’égard des rayons qui 
viennent de chaque point de l’objet ; 

fi l’on met une feuille de papier , ou 
quelqu’autre chofe de blanc dans 
l’endroit où fe fait cette réunion , on 
y verra l’objet renverfé , peint fort dif- 
îin&ement avec toutes fes couleurs. 

La conftitution de l’œij eft entiere- 
rement propre à mettre à profit ces 
mêmes loix de la lumière. Il a les 
mêmes propriétés, qu’une chambre 
pbfcure. Pour en être perfuadé , on 
, qu’à ôter la chair & la graiffe dç 
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l’œil d’un veau fraîchement tué ; que 
par derrière on fafl’e dans la membrane 
extérieure une ouverture ronde de la 
largeur d’un doigt ; qu’en fuite on 
mette devant cet œil une chandelle p 
S. que d’ailleurs la chambre foit o.b feu- 
le : l’on verra par l’ouverture men- 
tionnée la peinture renverfée de la 
chandelle ; cette peinture deviendra 
plus grande ou plus petite , à mefure 
que la chandelle s’en approche ou 
s’en éloigne. 

Pour que les rayons paflfent jufqu’aut 
fond de l’œil , il faut que les mem- 
branes en foient tranfparentes ; ce que 
les autres membranes du corps ne font 
pas. 

Celle qui entoure l’œil entière- 
ment , n’eft tranfparente que dans la 
partie où elle doit recevoir la lumière ; 
& cette partie tranfparente eftappellée 
Cornu , à caufe de fa relfemblance 
avec de la corne extrêmement claire. 
Si après avoir pafle par la cornée , les 
rayons entroient de nouveau dans de 
l’air , ils ne s’uniroient pas dans un 
point fur le fond de l’œil ; c’eft poiir 
cètte raifon qu’ils font obligés à une 
réfra&ion nouvelle en entrant dans 

Ffij . 
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une liqueur claire & tranfparente com- : 
me de l’eau , plus grolîîere que J’air , 
& placée d’une maniéré convexe. 
Cette réfradion ne Suffit pas encore; 
.elle n’aliembleroit les rayons que bien 
loin derrière le fond de l’oeil ; c’eft 
pour cette raifon qu’après l’humeur 
aqueufe on trouve la cryltalline qui , 
tranfparente ôc convexe comme 1 au- 
tre ? clt plus groffiere , & qui par confé- 
quent force les rayons à s’approcher 
davantage ; encore ne fe rafiémble- 
rpienc - ils pas par ce moyen dans un 
point fur le fond de l’œil , & par con- 
séquent ils y peindroient ies objets 
avec çoiifufion , comme il arrive 
quand dans une chambre oblcurq 
çn approche trop le papier du côté du 
yerre par où les rayons paiTent. 

Pour prévenir cette confufion dans 
Ja vue , les rayons font pbligés à une 
rcfyadion nouvelle, en tombant fur la 
Superficie concave qui fépare le crif, 
C Min de 'humeur vitrée , qui , fembla- 
ple à du verre fondu , ou Suivant d'au-» 
jres , à du blanc d’œuf, ç(h plusdbb- 
jije que la cryftalliue. Cette derniera 
Jifimeur eft fort convpxe du côté dç 
jffiumeiu; vitrée 6c du fond de l’œil j c$ 
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qui tend d’autant plus concave la fd*» 
perficie fur laquelle tombent les rayons 
qui viennent de l’autre côté , & qui 
font déjà entrés dans le cryfiallin. C’elt 
par tant de réfractions que les rayons 
divergens , venant d'un même point , 
fe réunifient enfin dans un point fur le 
fond de l’œil. 

Malgré cette cônftitution merveil- 
leufe d’un organe fi utile , nous ne 
pourrions voir les objets que d’une cer- 
taine difiance déterminée > fi par le 
moyen de fix mufcles l’œil ne pou- 
voir fe rendre plus ou moins convexe. 
L’expérience fait voir que les rayons 
pafiànt par un verre plus plat , fe re- 
joignent plus loin du verre que ceux 
qui paflent par un verre plus convexe. 
Paflons - à l’ouïe qui ne nous fournie 
pas moins de mervélles à admirer. 

Le fon ou l’air ému s’étant aflenv 
blé dans lapremiere cavité de l’oreille, 
ne parvient à la membrane du tam- 
bour , qu’après avoir paflé par urji 
tuyau qui augmente la force du fon , 
comme on le voit arriver dans une 
trompette parlante & dans une petite 
corne , qui appliquée aux oreilles des 
fourds , facilite leur ouïe. 

Ffiij 
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, L’air fr appant la membrane du tam^ 
bour , & la faifant trembler , elle com- 
munique ce tremblement à quatre 
petits os qui la touchent, & à un pe- 
tit nerf qui la traverfe , à peu près 
comme la corde qui eflau-denous d’un* 
tambour militaire. Par le tremblement 
de ces petites parties , & par celui 
de l’air qui eft dans la cavité du tam- 
bour le fon fe communique au laby- 
rinte , & du labyrinte au nerf audi- 
tif. 


Les petits os qui fervent à l’ouïe y 
font également grands dans les enfans 
'"-Bouveaux nés & dans les perfonnes 
âgées , afin que cet organe ofïeux foit 
de la même maniéré dans les uns & 
dans les autres. Mais comme il y a 
■ dans cet organe des parties qui font 
entièrement femblables dans tous les 
âges , parce-que l’utilité le demandoit,, 
il y en a aufli d’autres qui pour la mê- 
me raifon varient dans les différens- 


âges. Dans les perfonnes d’âge le tuyau 
de l’oreille efl ouvert , & la membra- 
ne du tambour effc féche & étendue. 
Dans les enfans nouveaux nés ce 
tuyau eift étroit & fermé de quelque 
matière , afin qu’avant leur naiHance 




r 
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Pbumeur dans laquelle ilsnagent, tou- 
chant à la membrane du tambour , nef 
la relâche pas , & ne la rende pas inu- 
tile. Peu de jours apres qu’ils font nés 
cette matière fe détache d elle-meme? 
peu à peu , afin qu’ils s’accoutument 
infenfiblement à l’ouie des Tons. ^ 

Les fentinîens ont été partages fur 
la caufe du goût ; les uns l’ont trouvée 
dans la membrane de la langue , les 
autres dans les nerfs qui y font répan- 
dus. Malpigkius 9 fuivi en cela de pres- 
que tous les Modernes , 1 attribue bl 
des éminences qu’on nomme papillai - 
~ tes t placées non- feulement à la furface' 
de la langue , mais encore dans le pa- 
lais. On a beau avoir fait cette decou- 
verte - f Sc connoître tres-exaélement 
ces inflrumens du goût , il eft certain 
qu’on ne tireroit jamais de là une idee 
de la maniéré dont on eft afieéte par 
le goût; preuve évidente que c’ed non- 
feulement un être fage , mais d une 
fagelfe fort fupérieure à la nôtre , qut 
a fait ces organes merveilleux. Paf- 
’fons àl’odorat. 

Quoique l’os du front foit d’une du- 
reté extrême, les nerfs de 1 odorat- fe* 

t’f iv 
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fubdivifant en plufieurs petits ra-* 
meaux , paiTent par une partie de 
l’os percée de plufieurs petits trous 
comme un tamis. Une chair papil- 
laire couvre & bouche ces petits trous ; 

' & c’eft vrai-femblablement fur les ra- 
meaux de ces nerfs > & fur cette 
chair papillaire , que les particules qui 
fôrtent des corps odoriférans font 
l'effet qu’on nomme odorat. 

Que les inftrumens de l’odorat 
loient fitués dans les parties fupé- 
rieu res du nés , cela paroît en ce que 
pour fentir, on a befoin de quelque 
refpiration , qui force l’air mêlé des 
parties odoriférantes à entrer dans la 
cavité du nés , lequel ne pouvoit ja- 
mais être placé d’une maniéré plus 
avanrageufe , que dans l’endroit ou 
l’air pafle continuellement. Ce - nés 
eft large par en bas, pour contenir 
un plus grand nombre de parties 
odoriférantes , & plus étroit par en 
haut , afin que ces parties plus ferrées 
affeétent plus fortement les organes 
de l’odorat. 

Un autre fens plus général que 
les autres , c’eft le tacl, qui eft la fa- 
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Culte de découvrir par l'attouche- 
ment l’inégalité des corps , leur flui- 
dité , leur folidicé , &c. Cette fa- 
culté eÆ placée dans la peau, plus 
expofée aux attouchemens que les 
autres parties du corps. Elle a pour 
fiege des tnammdons femblables à 
ceux de la langue , qui s’élevant fur 
la furface de la peau , comme de 
petites, éminences pyramidales , s’é- 
tendent jufqu’à la furpeau qü’on 
nomme Epiderme. 11 eft d’autant 
plus évident que le Tact réfide dans 
ces petites éminences , que les bouts 
des doigts 6c la paume de la main, 
qui fervent le plus à ditlingner les ob- 
jets , ont un nombre beaucoup plus 
grand de ces petits mammdons , que 
le relie du corps* 

Par M. de Nieuweneyt , Journal de 
la Haye pour Vannée iyi6* première 
partie, page iy8* 
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ARTICLE XXV, 

Expojition cïun SyJUme Jingulier 
fur U Kijîon* 

A Proprement parler, l’objet de 
la vûe ert uniquement la lumière 
jêc les couleurs. Avec de fimple's cou- 
leurs , un Peintre peut nous repréfen- 
ter tous les objets vilibles. Nous ne 
Voyons donc iorfque nous jettons les 
yeux fur ce vafte Univers , que ce que 
1 nous voyons quand nous regardons 
des Tableaux ? c’eft-à-dire , des cou- 
leurs. Telle ell la deftinatïon du fens 
de la vûe ; mais par une elpece de 
furérogatiorï , on le fait fervir à juger 
de la diftance, de la grandeur , de de 
la fituation des corps. 

On juge , dit'on , delà diftance par 
la grandeur de l’angle compris entre 
les deux axes optiques , qui traverfant 
les deux yeux par le milieu , vont 
aboutir à un même objet. Si cet angle 
cil fort grand , nous voyons L'objet 


Digirized by (Jtiwgfcr 



de Phyfique , &c. 3 47 

fort proche ; s’il eft fort petit, l’objec 
nous paroît fort éloigné. Ajoutez en- 
core la divergence des rayons qui tom- 
bent fur la prunelle, divergence qui 
efl d’autant plus grande , que l’objet 
eft plus près de l’œil. 

Le célébré Berkkelay , Auteur du 
Syftême que nous allons expofer, re- 
jette cette opinion; i°. Parce que 
certainement l’ame ne s’apperçoit pas 
de la grandeur de cet angle, & de la 
divergence des rayons. En vain, dit-il, 
tous les Mathématiciens du monde 
m’affureroient-il3 que je cannois cer- 
taines lignes & certains angles , qui 
portent dans mon efprit l’idée de la 
di/lance des objets; ifs ne me perfua- 
deront pas tant que je me ferai témoin 
à moi-même que je n’ai aucune idée 
de Ces chofes. 2 °. Parce que ces li- 
gnes & ces angles n’ont aucune exis- 
tence réelle , mais ne font qu’une fini- 
pie fuppofition des Géomètres y par 
eux introduite dans l’Optique, pour 
avoir lieu d’appliquer leurs principes à 
cette fcience. Parce que tous ces 
principes , quand cm en accorderoit la. 
réalité , ne fufliroient pas pour expït- 
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quer tous les cas, & en particulier^ 

le fuivant. 

Si nous jugeons que les objets font 
d’autant plus éloignés , que les rayons 
qui tombent fur la prunelle font moins 
divergens , ou que l’angle des axes op- 
tiques eft plus petit , quand ces rayons 
ou ces axes feront infiniment peu di- 
vergens , c’eft-à-dire parallèles , nous 
jugerons l’objet infiniment éloigné , 
ou dii moins à une difiance qui n’a 
'plus de proportion fenfible avec la 
grandeur de notre prunelle , ou l’ef- 
pace entre les deux yeux. Mais à 
quelle diftance jugerons-nous l’objet fi 
ces rayons font convergens ; ce qu’on 
peut faire par le moyen, des verres 
convexes ou des miroirs concaves ? 
Les croirons-nous plus qu’infiniment 
éloignés ? Cela feroit abfurde ; & d’ail- 
leurs l’expérience témoigne qu’alors 
l’œil juge l’objet très-proche, & d’au- 
tant plus proche , qu’il eft réellement 
plus éloigné , & que les rayons tom- 
bent fur l’œil plus convergens. 

L’ame, félon i’ Auteur cité , fe fert 
d’autres moyens pour connoître la 
diftance des objets. 11 met au pre- 



de ■Phyjîaue , &c. 349 

mïer rang la difpofîtion des yeux , qui 
tournés tous les doux vers 4 e même 
objet, laiilent entre les deux prunelles 
un intervalle d’autant plus petit , que 
l’objet eft plus proche. Cette polîtion 
des yeux eft connue de l’ame , qui 
s’apperçoit de tous les mouvement 
volontaires de fon corps. 2 , Le fé- 
cond moyen eft la confufion de la 
peinture de l’objet. Un œil bienfait 
réunit exactement fur la rétine • les , 
rayons parallèles ou peu divergens f 
qui tracent ainfi au fond de l’œil 
une image diftinCtedes objets éloignés, 
Mais plus l’objet s’approche , & moins 
exaéte eft la réunion des rayons qu’il 
envoyé , plus eft confule l’image qui 
s’en peint fur la rétine, 3. L’œil n’eft 
pas inflexible ; il peut changer fa fU 
gure , enforte que l’image qui fans 
cela eût été confufe , devient dif- 
tjnCte : c’eft par cet artifice admirable 
que nous pouvons voir affez diftinCte- 
ment les objets proches , aufli-bien 
que les objets éloignés ; & ce change- 
ment de figure de l’œil fenfihle à l’a-. 
me , & proportionné à la diftance de 
l’objet , eft le troifiéme moyen que 
employé pour juger de 4 dift 
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tancé. L’amç ne fait pas attention dt- 
flinélemeftt à ces trois chofes ou à ces 
trois moyens , pour en conclure par un 
ràifonnement formel , que l’objet e/l à 
tel ou tel éloignement;mais elle en juge 
uniquement par habitude , fondée lur 
une expérience confiante & uniforme, 
qui lui apprend que telle difpofition 
des yeux , & tel dégré de di/lance 
dans la peinture , e/l ordinairement 
jointe avec telle di/lance de l’objet. 

La confufion de la peinture au 
fond de l’œil peut venir de deux cau- 
fes : ou de ce que les rayons qui par- 
tent d’un feul point de l’objet , tom- 
' bant trop divergens fur la cornée , ne 
peuvent pas être a/Tez rompus par les 
humeurs de l’œil , pour fe réunir en 
un feul point fur la rétine , mais y font 
une tache, là où ils ne devroient pein- 
dre qu’un point ; c’e/l là le cas des ob- 
jets vûs de trop près ; ou bien au/Ti de 
ce que les rayons tombent convergens 
fur la cornée , & fe réunifient avant 
C[ue d’atteindre là rétine. Car fe croi- 
fant en ce point de réunion , ils font 
au-delà divergens , tombent fur divers 
points de la rétine , & y peignent une 
tache au lieu d’un point, tout pomme 
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dans le cas précédent. Ils produifenc 
par conféquent la même fenfation, 
Mais ce dernier cas n'étant pas poiïî- 
ble dans la vifion direde , c’eft-à- 
dire , quand on n’em ployé ni miroir, 
ni lunettes , Tarne eff accoutumée à 
joindre l’idée de la confufion de l’i- 
mage avec celle de la proximité de 
l’objet : ainli quand ce cas arrive , 
l’ame ne confidérant point que cette 
jconfulion de l’image vient d’une caufe 
differente, juge à Ton ordinaire que 
Tobjet eff: trop proche de l’œil ; &ç 
tomme dans la vifion direde l’objep 
eff; peint d’autant plus confufément 
qu’il eff; plus proche , l’ame attache 
eonffamment l’idée d’une moindre 
diffance avec celle d’une plus grande 
confufion : par conféquent quand on 
yoit un objet à travers un verre con--* 
vexe , on le juge d’autant plus pro- 
che qu’il eff plus éloigné, parce que 
plus il s’éloigne , plus l’image en eff: 
.confufe , julqu’à ce qu’à une certaine 
.diffance elle devient ff confufe , qu’on 
ne fçait plus ce qu’on voit. 

Il s’enfuit de ces principes , que 
l’objet immédiat de la vûe n’eft qu’une 
- ^dée, qui n’eff pas hors de Tefpric, 
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Car cet objet immédiat , comme nous 
l'avons dit d’abord , n’eft que la lu- 
mière de les couleurs, que tout le mon-* 
de convient à prélent n’être que des 
fenfations. 11 en de même de l’éten- 
due, telle que nous-l’appercevons par 
le moyen des yeux : elle eft vue au 
même lieu que les couleurs , elle leur 
eft intimément jointe , & notre efpric 
même ne peut l’en féparer , & con- 
cevoir une couleur fans étendue ; donc 
cette étendue vifible n’a point d’au- 
tre exiftence que les couleurs , elle 
n’eft rien non plus qu’elles hors de 
l’elprit. 

Pour rendre cela plus fenfible , on 
demande de quelle Lune on parle , 
quand on dit que la Lune eft éloignée 
de nous de foixante demi-diametres 
de la terre. Il eft manifefte que ce n’efl 
pas de la Lune yifible , qui n’eft qu’un 
petit difque rond , lumineux , d’en- 
viron trente minutes de diamètre. 
Or fi je m’avance vers la Lune, quand 
j’aurai fait le chemin de foixante de- 
mi-diametres de la terre, je ferai bien 
éloigné d’être proche d’un tel difque 
lumineux; il y aura lon^-tems qu’un 
tel objçc fçra évanoui, Ce n’eft donc 

F a * 
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P^s la Liirie vifible qui et à cette dit- 
tance de nous ; c’et la Lune tangible 
ou maniable , la Lune telle que nous 
la feroit connoître le fens du toucher : 
ainfi quand on dit qii’on voit un ob- 
jet à une certaine ditance , on rie veut 
dire autre chofe , linon que la vûe ap- 
prend , qu’après avoir fait un certaul 
chemin, on viendra à recevoir par l£ 
féns de l’attouchement une certaine 
idée , qui et contaminent liée avec 
l’idée vifible de cet objet. Mais dans 
le fond, la liaifon de ces deux idées 
n’ell pas néceiïàire. Les Tableaux & 
les Miroirs fuffifent pour en con- 
vaincre. 

11 et vfai qii’une longue habitude 
nous a accoutumés à joindre fi intimé- 
ment les deux idées que nous rece- 
vons d’un objet par le moyen de ces 
deux fens * la vûe & le toucher , qu’il 
et difficile de rie les pas confondre. 
Ce qui contribue encore à nous faire 
prendre l’une pour l’autre , Cet que fi 
l’on dit que l’étendue ou que la figure 
vifible et différente de l’étendue , ou 
de la ligne maniable , il femble qu’il 
en fuivroit de cette abfurdité , qu’une 
Tome II, G g 
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feule & même chofe auroit deux 
.plufieurs étendues , deux ou plufieurs- 
figures. Mais fi l’on y fait mieux ut-' 
tention , on verra qu’on ne peut con- 
clure autre choie, linon que l’objet dé- 
jà vûe & celui du- toucher font deux 
jehofes différences quoique défignéc^ 
dans toutes les tangues par le même- 
nom. 

Ainfi pour éviter tout équivoque , 
il faut dire qu’il y a deux fortes d ob- 
jets que la vue nous fait connaître ; les- 
uns immédiatement , & les autres par 
le moyen des premiers. Les objets 
propres de la vûe ne font point hors 
de notre efprit , ni éloignée: la per- 
ception en peut être plus grande,, 
plus petite , plus diétinéte , plus con- 
fufe , plus claire , plus obfcure , plus 
forte, plus foible; mais nousnepou- 
vons ni nous en approcher , ni nous 
en éloigner. Quand nousdifons qu’ils 
font à quelque diffance de nous, nous 
parlons des objets de la fécondé forte, 
qui font les objets maniables, qui n’ont 
rien de commun que le nom avec les 
objets vifibles , quelque peine qu’un, 
long préjugé , enraciné dès l’ enfance 
\ • ■ ’ 
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dans notre efprit , nous donne à les 
diltingaer.- - 

Le jugement que nous faifons delà 
grandeur des objets , eft femblable à- 
celui que nous faifons de leur diftance. 
Les Mathématiciens veulent quel’ame- 
en juge par la grandeur de l'angle vi-" 
luel comparée avec la diftance v fup- 
pofition fauffe, félon notre Auteur , 
puifque chacun peut s’affurer par fa 
propre expérience , qu’il ne penfe à 
rien moins qu’à cet angle vifuel quand' 
il ap perçoit la grandeur d’un objet. 
La grandeur eft vue aufti immédiate- 
ment que la diftance , fans que l’une 
fcrve de principe dans un raiforine- 
ment dont 1 autre eft la conclufion. 

Pour éclaircir tout cela , il faut en 
revenir à la diftinéfion des objets vifi- 
oles &' maniables. Selon la différence 
de ces deux fens , il y a aufli deux for- 
tes de grandeurs , qui l’une & l’autre 
font compofées de points en nombre 
fini. Quoiqu’on puiife dire de l’éten- 
due abftraite , il eft certain que l’éten- 
due fenfible n’eft pas divifible à l’in- 
fini : il y a un minimum tangibiU , & un 
minimum yifibili , au-deflous duquel 

Gg«j 
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!es objets ceffent d’être fenfibles. Le$ 
objets les plus petits qu’onpuiffe voir 
ou toucher, font le point vifible, 6c 
le point maniable. Nos fens -n’y dé- 
couvrent aucune partie ; la grandeur,, 
foit vifible, foit maniable d’un objet , 
efl le nombre - des points vifibles ou 
maniables qui le compofent. 11 y a 
cette différence entre ces deux grarn 
deurs, que la grandeur maniable efl 
confiante, aulieu-quela vifible varie 
inceffamment , félon la dfftance oii 
nous fommes de l’objet. 

Les mefures par lesquelles nous dé- 
terminons la grandeur des objets, les 
pieds , les pouces , 6cc. ne font pas 
des grandeurs vifibles , mais mania»* 
blés : car un pouce vifible couvrira 6c 
conviendra entièrement avec un pied 
Vifible placé à une diftance douze fois 
plus grande de l’œil, & paroi tra égal 
a une torfe vifible placée foixante- 
douze fois plus loin ; au lieu qu’un 
•pied maniable efl toujours douze 
fois plus grand qu’un pouce ma- 
niable. 

<•., A proprement parler, la vue ffeft 
qu’une efpecc de toucher plus fin 6ç 
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plus délicat , qui nous avertit de loin r 
& avant le toucher véritable, de l’effet 
que les objets peuvent produire fur nos ; 
corps , qui nous fait prévoir le bieit 
ou le mal que nous en pouvons' at- 
tendre. 

Mais comment le fens de' la' vue 
nous fait-il découvrir la grandeur ma- 
niable d’un objet ? Par trois moyens'. 
3 °v La grandeur vifible. 2 ° . La con- 
fufion de l’image ou de l’apparence 
vifible. 3 Q .La force & la clarté de cette 
apparence. Plus l’image de l’objet 
peinte fur notre rétine eft grande, plus 
elle eft diftinéte , plus enfin elle eft 
foible , plus nous jugeons que l’objet 
cff grand. 

Notre Auteur convient que tout 
cela n’a point de liaifon néceffaire avec 
la grandeur de l'objet. Selon lui , c’eft 
uniquement l’expérience qui nous in- 
forme de cette connexion. Ayant vû 
dès l’enfance que le plus de grandeur 
maniable eft toujours joint avec le 
plus de grandeur vifible , le plus de 
diftinébon , & le moins de force & de 
clarté dans l’apparence de l’objet > 
•nous joignons enfin naturellement l’u 1 - 
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rte avec l’autre fans pouvoir plus les- 

fépa-rer. 

Il répond aifément par-là à cette 
fèmeufe queftion qui a tant occupé 
les PhilofopheSy pourquoi la Lune à 
I’horiforv parole plus grande qu’aux 
Méridien. C’eft que fes rayons ayant 
à traverfer pour venir à nos yeux 
une plus grande épaifleur de l’atmof- 
phere, quand la Lune 7 eft à Fhorifon,. 
que quand elle eft au Méridien , la 
peinture qui s’en trace au fond de no- 
tre œil eit moins vive, & par confé-- 
quent nous fommes naturellement 
portés à juger la Lune plus grande 9 
âc d’autant plus grande , que l’air fera ; 
plus épais & plus chargé de vapeurs y 
ce qui eft confirmé paî l’expérience. 

Suivant ces principes , notre Auteur 
conclut qu’un aveuglé né , quand on 
lui rendrait la vue - , ne jugerait pas 
comme nous de la grandeur maniable' 
des objets par leur grandeur vifible. 
Dans fes idées , les' objets vifibles fe- 
raient égaux , qui contiendroient un 
égal nombre de points vifibles. Son- 
pouce lui paroîtroit aufîi grand que 
la tour qu’il pourioit cacher à fo 
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Ha perfedion de la vûe confifle à 
faifir Iç plus grand nombre de points > 
vifibles , & à les voir tous en même-' 
tems avec la plus grande clarté & dif-- 
tindiom L’imperfedion de la vûe au- 
contraire , efl,de ne voir à la foisqu’un! 
petit nombre de points , & de ne les ; 
appercevoir qu’avec obfcurité & con- 
fusion, Le Microfcope', qui amener 
pour ainfi dire fous nos yeux un nou- 
veau monde , ne perfedionne cepen- 
dant la vûe à aucun de ces deux> 
égards : il change feulement la fcene* 
du monde vifible avec cette diffé- 
rence , que la relation des objets vus à 
l’œil & des objets maniables nous 
inftruit du rapport qu’ils ont avec 
notre corps , nous apprend s’il faut les - 
rechercher, ou les fuir ; au lieu que 
la relation qu’il y a entre les objets 1 
vus avec le microfcope & ces mê- 
mes objets maniables , ne peut rien 
nous apprendre qui nous foitauffi im- 
portant. Il n’y auroit donc rien a ga- 
gner fi nos yeux étoient changés en* 
micro fcopes , ou plutôt il y. auroit 
infiniment à perdre, 

Quant à la fituation des objets, o$ 
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demande pourquoi la peinture qui 
s’en fait au fond de notre œil étant 
fenverféey nous lés voyons debout ? 
La réponfe ordinaire efb , qué l’ame 
jugeant du lieu des objets par l’im- 
preffion qu’ils font fur l’œil, remonte , 
pour ainfi dire', jufqû’aux objets , - 
fuivaiit la d'if eélion des rayons par le 
moyen defquels elle les voit. Ainfi 
elle fuit la direction des rayons qui 
agiffent fur la partie fupérieure de 
l’œil -, & comprend qû’ils àbOutifiênt 
à la partie inférieure de l’objet , & 
juge dé meme que les rayons qui tra- 
cent une image au bas de l’œil, vien- 
nent du haut dé l’objet. 

Notre Auteur rejette cette explica- 
tion par les mêmes raifons , qui l’ont 
ci-defïus obligé à s’écarter de la routé 
commune : il en appelle à la con£ 
cience d’un chacun , s’il eft vrai qu’on 
penfe à la dire&ion des rayofts ; qü’oil 
Jaffe attention à ce qu’ils fe croifent : 
S’il eft vrai - femblable qu’urt idiot * 
qu’un enfant ait queiqu’idée de tout 
cela; outre que cette explication fup- 
pofe que les objets vifibles font hors 
de nous , contre ce qu’ri prétend avoir 
démontré. 

Oii 
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Un dit que nous avons parle moyen 
des fens de la vûe & du toucher , l’i- 
dee de 1 .etendue ablfcaite , & l’on en- 
tend par cette idée ab/lraite, une idée 
de 1 etendue dépouillée de toutes les 
qualités fenfibles, vifibles.ou mania- 
bles. L etendue abftraite n’eft, dit-on 
m blanche , ni noire, ni d’aucune cou! 
leur; ni dure, ni molle , ni fluide; elle 
na aucune qualité , aucune gran- 
deur , aucune figure , aucune borne 
deternlinee. 


" p M ‘. Ber r ke ey prétend que cette ex- 
plication feule de ce qu’on entend par 
..le mot d etendue abftraite , fuffit pour 
prouver plus clair que le jour , que ja- 
mais cette idée n’efl: entrée dans l’ef- 
prit d aucun homme. 

j k’ondit communément que l’éten- 
due abfiraite eft l'objet de la Géomé- 
_tne ; que lorfqu’on démontre par 
exemple , quelque propriété du man- 
gle abfirait on doit concevoir un 
.triangle abftrait, qu i „’ e ft ni reâan- 
gle , ni obrufangle , ni acutangle , 
n^uilatera! , mais tout cela ^ 


11 répond , que s’il faut 
Tome II, 
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un tel triangle, il ne fera jamais Géo- 
mètre, puifqu’il ne trouve pas dans 
fonefprit la facilité de former une telle 
idée. h 

Les idées abftraites & générales du 
toucher & de la vûe étant ainfi rejet- 
, tées , refte à fçavoir , s’il n’y a point 
d’idée particulière commune aux deux 
fens. L’Auteur prétend que non , par 
diverfes raifons. i. Quand je range 
une idée nouvelle fous une certaine 
cfalle d’idées fenfibles , c’ell qu’elle a 
quelque rapport , .quelque reflem- 
blance, quelque choie de commun 

■ avec les autres idées que j’ai déjà 1 at- 
tribuées à un fens particulier.- Or un 
ayeugle; né qui recevrait tout d’un 
coup la faculté de voir , ne trouverait 
.aucUn rapport , rien de commun en- 
tre lès idées qu’il aurait fubitement 

■ alors , & les idées qu’il avoit aupara- 
.vant acquifes par le fens du toucher. 
z. L’objet propre de la vûe eft la lu- 
mière, &. les couleurs ; or ces objets ne 
fe font pas appercévoir au fens du tou- 
cher. 3 , Les grandeurs de mêmes 
efpeces peuvent s’ajouter. enfemble , 
& former une fornme. Qu’on elfaye 
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donc fi l’on pourra, même par penfée, 
ajouter une ligne vifible à une ligne 
maniable , une furface bleue à une 
furface polie , 6c l’on apprendra à dis- 
tinguer ces di ver fes efpeces, parl’im- 
poftibilité que l'imagination trouvera 
a les joindre. 

Que fi l’on demande pourquoi les 
objets vifibles 6c les objets maniables 
ont dans toutes les langues le même 
nom , fi ce font dans le fond deux 
chofes entièrement différentes l’une 
de l’autre ; c’efi: , 1 8. Parce qu’elles 
ont entr’elles une relation confiante , 
quoiqu’arbitraire. a. Q . Parce que les 
idées vifibles font des lignes 6c des re- 
présentations des objets maniables , 
comme les mots qui font des lignes 
des chofes , n’ont pas un nom différent 
des chofes mêmes. 38. Parce que la 
confidération des idées vifibles étant 
peu intéreffante , fi ce n’efi: à caufe 
du rapport qu’elles ont avec les ob- 
jets maniables , on n’a pas jugé nécef- 
faire de les défigner par des noms dif- 
férens. 

On obje&era encore, qu’une fphere 
vifibte ell plus propre qu’un cube vifi- 
• * - H h ij 
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ble à repré Tenter une fphere maniable , 
parce qu’elle lui reflemble davantage : 
caria circonférence d’une fphere, tant 
vifible que maniable , eft uniforme , 
au lieu que celle du cube a des angles 
& des ditférens côtés les uns des au- 
tres. L’Auteur convient qu’un fphere 
vilîble eft plus propre qu’un cube à 
repréfenter une fphere maniable; mais 
il nie qu’avec cela elle lui reiïemble. 
11 en eft , dit-il , comme des lettres 
v. qui repréfentent les fons , fans leur 
reflembler. L’aflemblage des lettres 
du mot Colloft eft plus propre à re- 
préfenter le fon que forme un Fran- 
çois quand il prononce ce mot’, que 
l’affemblage des quatre lettres Nain , 
parce qu’il y a autant de lettres dans 
ce mot Coloft , que de fons dans fa 
prononciation , & que la meme lettre 
eft répétée deux fois dans l’un, comme 
le même fon deux fois dans l’autre , 
& dans le même ordre.On ne dira pas 
cependant que le fon de ces fept let- 
tres reflemble aux fons qu’il défi- 
gnent. 

On jugera fans doute que l’Auteur 
eft un de ces génies finguliers , qui 
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cherchent partout l’extraordinaire & 
le merveilleux ; on découvrira fans 
peine dans fon fyftême , les principes 
& les femences du fyftême bizarre de 
l’idéalifme qu’il a embralfé. On peut 
même entrevoir quelle fuite de ré- 
flexions & de conféquences l’a mené 
là. D’abord il ne différé des fentimens 
ordinaires , que par des façons de 
parler. Les expreflions communes lui 
paroilfent peu propres ; il en fubftitue 
d’autres , qui lui paroilfent plus exac- 
tes. Puis prelfant la force des termes , 
il fe jette dans des propofitions , qu’on 
ne lui accordera qu’après des explica- 
tions. favorables : continuant dans le 
même goût , il s’éloigne toujours de 
plus en plus , jufqu’à ce qu’il fe trouve 
entièrement oppofé aux idées les plus 
généralement reçûes, & les plus faines. 

Par M. Berkeley > Bibliothèque Itali- 
que 9 Tome XIII. page 1.84. 
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ARTICLE XXVI. 

Propriétés Jingtdieres d'un Md 
crofcope extraordinaire nou- 
vellement inventé . 

D E tous les organes des fens , il 
n’y en a point qui nous fourniffe 
à moins de frais plus d’idées , que l’or- 
gane de la vûe. Par nos autres fens y 
les idées n’entrent prefque qu’une à 
une : il faut des efforts d’imagination 
& de mémoire pour en corrfidér-er plu- 
fleurs comme “préfentes à la fois , & 
pour faire ces comparaifons d’idée à 
idée , fans lefquelles il efl impoffible 
de pofféder ni de perfectionner aucune 
fcience ; au lieu que par la vûe , l’ef- 
prit opéré avec beaucoup moins de 
fatigue & plus de fuccès. Il fai fit d’un 
coup - d’œil des fyftêmes entiers d’i- 
dées , accompagnés encore d’une 
grande variété d’idées acceffoires , 
qui font connoître les relations d’un 
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objet principal à mille chofes qui 
l’environnent ; & tout cela , tant que 
les objets fubfiftent, demeure préfent à 
l’efprit comme à l’œil , auffi lon^- 
tems qu’d plaît à l’Obfervateur. Par-là 
l’imagination & la mémoire n’ayant 
prefque rien à faire , le jugement exer- ' 
ce fes fondions avec une entière li- 
berté , & la raifon fe fatisfait ; de forte 
qu’on peut dire que tout ce qui rétré- 
cit ou élargit la fphere de notre vue 
rétrécit ou élargit par cela même la 
fphere de notre entendement. Ajou- 
tons que fi on fait attention à l’infinie, 
diverfité de la nature , on trouvera, 
que nous avons la vue naturellement, 
très-bornée, puifqu’on fçait par, ex-, 
périence qu’il y a un nombre prodi- 
gieux d’objets qui échappent à l’oeil, 
par leur petiteffe , <Sc qu’il n’y en a 
point qui ne puiflfent nous devenir in- 
vifibles par leur éloignement. ‘ . 

Pour reculer les bornes de notre 
vûe , & donner ainfi un champ plus 
vafle à l’exercice de notre efprit , l’in- 
vention des Télefcopes a été d’un 
grand fecours , & les Microfcopes ont 
eu à leur maniéré le mêmeufage. On 

H h iv 
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a porté les uns & les autres à un tel de- 
gré de perfection , que nous voyons à 
préfentdesobjetséoofoispluséloignés, 
& des objet^mille fois plus petits,que 
les plus petits & les plus éloignés qui 
pulïent être autrefois apperçûs par l’œi 
le plus perçant de l’antiquité. Mais 
quand on ne fait cesinftrumens qu’im- 
parfaitement , comme cela s’eft conf- 
tamment pratiqué jufqu’à M. Newton 
pour les télefcopes , & jufqu’à l’année 
1736 pour les micro l'copes , les uns & 
les autres font fujets à de tels inconvé- 
niens , ( vû la différente réfrangibilité 
des rayons) qffafin de les rendre pro- 
pres à produire l’effet que nous venons 
de dire , il faut prendre pour les pre- 
miers des fegmens de fpheres extrê- 
mement grandes , & pour les féconds 
des fpheres extrêmement petites ; ce 
qui fait naître de nouveaux inconvé- 
niens. 

A l’égard des inconvéniens attachés 
aux télefcopes dioptriques , l’on fçaic 
que l’on y a remédié par les télefcopes 
à réflexion, dont on doit à M. Newton 
la première idée. Mais à l’égard des 
microfcopes , il ne fera pas hors de 
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propos de remarquer au moins , que 
l’extrême petitefle qui eftrequife dans 
. le verre obje&if, par la raifon que 
nous avons indiquée , obligeant d’ap- 
procher l’objet fort près du verre , il 
s’enfuit de-là , 

1 Que l’objet fe trouvant obfcurci 
par l’inftrument , il n’eft prefque plus 
vifible que par la lumière à laquelle 
il donne lui-même paflage ; & que ce 
qui devroit l’éclairer eft plutôt éclipfé 
par lui , qu’il n’eft éclairé par elle. 

2 °. Que par la même raifon , lors- 
que l’objet eft trop diaphane , on ne le 
difcerne que très -imparfaitement ; & 
lorfqu’il eft opaque , on ne le voit 
point du tout : on fe trouve borné par 
conféquent à un certain ordre d’ob- 
jets. 

3 0 ,. Qu’il faut encore que l’objet , 
pour pouvoir être mis dans l’inftru- 
ment , foit très-petit ; de forte que fi 
on veut ob fer ver les parties d’un corps 
un peu volumineux , on- eft réduit à 
'commencer par les détacher; de leur 
tout; ce qui fait beaucoup de peine 
dans la di d'edi on, des cadavres 
qui dans la difie&ion des animaux vi- 
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vans , eft abfolument incompatible 

avec le but des Anatomifles. 

Comme ces divers inconvéniens ré* 
fultent de la petitefle du verre objec- 
tif, & que la néceflité de l’avoir f% 
petit eft uniquement fondée fur la 
dioptricité de ce même verre , il femble 
que naturellement on auroit dû pen- 
fer depuis long-tems aux moyens 
d’employer pour obje&if un verre con- 
cave , capable de réfléchir une image 
vive & nette de l’objet vers l’oculaire , 
& de faire ainfi un microfcrope à ré- 
flexion. Aufli voyons-nous que l’idée 
d’un pareil micro feope n’avoit pas tout 
à fait échappé à la pénétration de 
M. Newton; au moins paroit-il par les 
Mémoires dont il parle dans la Pré- 
face de la première Edition de fon 
Optique , » qu’il avoit quelquefois 
» fongé à faire un micro feope , qui au 
» lieu d’un verre obje&if , auroit un 
. .» miroir concave de métal. Car les ' 
microfcopes , difoit-il , femblent 
» être aufli propres que les télefeopes » 
» à recevoir un nouveau dégré de 
33 perfe&ion. Peut-être même y font- 
» ils encore plus propres , puifqu’il n’y 


Digitized by C ittOQU 



de PhyJicjue , &c. 37 1 

» faudroit, ajoutoit-ii, qu’un feul mi- 
35 roir concave de métal , comme on 
33 peut voir par la figure ci -jointe , 

33 où AB repréfente le miroir objec- 
33 tif, CD un verre oculaire, F leur 
39 foyer commun , & O l’autre foyer 
>3 du miroir où l’on placera l’objet. 

Mais pour peu qu’on y faffe atten- 
tion , on s’appercevra bientôt qu’un 
inftrument conforme à cette idée fe- 
roit encore fort éloigné de fuppléer 
à tous les défauts des microfcopes or- 
dinaires. 

1 °. L’image de l’objet réfléchie du 
miroir AB au foyer F , ne pourroit l’y 
repréfenter vivement & nettement , 
qu’à proportion que l’objet lui-même 
feroit bien éclairé. Or il ne pourroit 
l’être ici que de biais , par la lumière 
qui pafleroit dans l’efpace laiffé entre 
lui & le miroir ; & par conféquent on 
auroit toujours à fe plaindre que l'inf- 
trument empêche l’ob}et d’être bien 
expofé à la lumière. 

2°. Quoique l’on put à l’aide d’un 
pareil microfcope obferver des objets 
plus diaphanes, & des objets plus opa- 
ques que ceux qui font obfervés par \ 
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les nftcrofcopes ordinaires , il refteroic 
toujours un nombre confid érable d’ob- 
jets vifibles à l’obfervation defquels 
ce microfcope feroit inutile , c’efl-à- 
.. ;dire , tous ceux qui par leur fluidité 
ne fçauroient être fixés au foyer O , 
foit fur la pointe d’une aiguille , foit 
fur le revers d’une petite plaque en- 
duite de quelque matière gluante, foit 
par une petite pincette , qu’il faut fup- 
pofer ici au bout d’une efpece de bran- 
che , qui partant des bouts du miroir, 
viendroit aboutir en forme d’aiguille , 
ou de plaque , ou de pincette , au 
foyer marqué pour y afiujettir l’ob- 
jet. 

M. Newton étoit en beau chemin ; 
mais il s’y efl arrêté , féduit peut-être 
par' cette idée (qui paroît lui avoir plu) 
cju’un microfcope à réflexion ne de- 
voit avoir befoin que d’un feul miroir, 
au lieu que réellement il en falloir 
deux , comme on le verra tout à l’heu- 
re. On pouvoir aller plus avant que 
lui ; mais perfonne jufqu’à préfent ne 
I’avoit fait. L’honneur en étoit réfervé 
à M. Barker , qui depuis quelques an- 
nées a communiqué fa découverte 
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à l’Académie Royale de Londres , 
dont il eil membre. Voici ce que 
c’eft. 

Soit A l’objet qu’on veut voir grof- 
fi , foit BB un miroir concave de mé- 
tal , 6c D un autre miroir plus pe- 
tit , dont la concavité foit oppolée 
à celle du grand miroir BB : loit E 
une ouverture pratiquée au milieu de 
ce même miroir , 6c F une lentille 
plate convexe placée au - delTus de 
Bouverture ; foit enfin la lentille H le 
verre oculaire. ' / 

Les rayons de lumière qui partL 
ront de l’objet A , feront réfléchis par 
le grand miroir BB au foyer CC , où 
ils donneront une image renverféede 
l’objet ; 6c là les rayons fe croifant , 
ils iront en divergeant tomber fur le 
petit miroir D , a’où ils feront réflé- 
chis prefque parallèles par l’ouverture 
E du grand miroir jufqu’à la furface 
plane de là lentille F , par laquelle 
lentille ils pafleront en fe rompant, 6c 
_de laquelle ils viendront en conver- 
geant de nouveau former en G une 
fécondé image, qui étant l’image ren- 
verfée de CC , fera par conféquent 
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l’image redreflee de l’objet A ;<5c cette 
derniere image fera groflîe paf la len- 
tille H , tout comme un microfcope 
ordinaire groftiroit l’objet même , en 
fuppofant l’objet aufti près de l’œil , 
que l’eft ici l’image ; de forte que l’i- 
mage tiendra lieu de l’objet , & l’objet 
fera obfervé dans fon image , non- 
feulement à une diftance confidérable 
de lui-même, mais encore à une dif- 
tance confidérable de l’inftrument , ou 
du tuyau qui contiendra les différens 
verres & miroirs , dont l’inflrument 
doit être compofé. M. Barker compte 
que cette diftance pourra être de huit 
pouces , de dix , & même d’un pied. 
Or tout cela pofé , il eft évident , 

En premier lieu , que l’objet pourra 
être expofé à tel jour & à tel degré de 
lumière qu’il plaira à l’Obfervateur. 

En fécond lieu , que rien n’empê- 
chera qu’on ne faffe des obfervations 
fur toutes fortes d’objets vifibles : fur 
les plus diaphanes , parce qu’étant vus 
par la lumière réfléchie de leurs fur- 
faces , ils feront vûs diftinétement ; 
fur les plus opaques , parce qu’ils re- 
cevront & renverront librement la 
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lumiere;fur les plus fluides , parce que 
demeurant hors du microfcope , & le 
microfcope étant mobile, on pourra 
les placer de la maniéré qui leur con- 
viendra le mieux , ou les prendre dans 
la place où ils fe feront arrêtés d’eux- 
mêmeS. 

En troifiéme lieu, que par la même 
raifon la néceffité ne fubfiflant plus de 
détacher les parties de leur tout , lorf- 
que le touteft d’une certaine grandeur, 
on pourra obferver la liaifon même 
des parties , les confidérer dans leur 
union , 6c voir diftin&ement dans les 
animaux qu’on ouvrira vivans le mou- 
vement du fang , &c. 

Par M. Barker , Biblotheque Britan- 
nique, Tome FIL page 428, 

j ■ 
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ARTICLE XXVII. 

Explication de divers Phénomènes 
qui regardent les Miroirs' ; conf- 
truclion d'un nouveau Miroir ; 
explication de fes propriétés 
nouvelles objervations fur la 
multiplication des Images vues 
dans un Miroir. 

P Armi un très-grand nombre de 
belles propriétés des miroirs , H y 
en a d’alfez difficiles à expliquer ; cel- 
les que nous allons examiner font de 
ce nombre. 

On demande premièrement , d’où 
vient qu’on apperçoit au moins trois 
images d’une oougie allumée , lors- 
qu'on la regarde obliquement dans un 
miroir de verre plan. 

Pour comprendre la raifon de ce 
phénomène , il faut obferver qu’il y a 
de trois fortes de Superficies qui ré- 
fiéchilfent les rayons de lumière; Ra- 
voir ,, 
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voir * la furface antérieure de la glace 
du miroir, celle qui eft compofée de 
vif- argent & d’étain , & les furfaces 
de l’air qui fe trouve dans les pores de ce 
mélange. Cela fuppofé, il faut donc 
confidérer ces trois furfaces comme 
' trois plans qui réfléchiflent la lumière 
jufques dans nos yeux , avec cette 
circonftance, que l’image k plus vive 
eft toujours celle qui eft produite par 
les rayons de lumière qui viennent 
dans l’œil , en fe réfléchiftant de la 
fuperficie du corps compofé du vif- 
argent & de l'étain : celle qui eft vûe 
par la réfléxion delà furface antérieure 
de la glace eft plus foible ; & celle qui 
fe fait fentir par la lumière qui vient 
de la furface de l’air, l’eft encore da- 
vantage. 

On peut facilement prouver ces 
chofes par des raifonnemens & des 
expériences inconteftables. Que ce 
foit la furface du vif-argent qui caufe 
la principale & la plus forte fenfation 
d’une bougie allumée vûe dans un mi- 
roir de verre plan , on le prouve, 
1 °. En confidérant que cette matière 
étant beaucoup plus pefante que celle 
du verre , fes parties doivent être plus 
Tomt U. Ii 
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ferrées , & réfléchir par conséquent 
plus de rayons de lumière que la fur- 
face de la glace , & à plus forte raifon , 
que* celle de l’air fubtil qui fe trouve 
dans les pores du vif-argent & de l’é- 
tain. 

Secondement , un verre plan con- 
vexe repréfente de nuit la flamme 
d’une bougie allumée beaucoup plus 
grolfe qu’elle n’eft vue de nos yeux , 
lorfque ce verre eft étamé du côté 
convexe à caufe que le vif-argent fait 
ici le même effet que la concavité d’un 
miroir d’acier. 

Troifiémement , la même chofe 
fe prouve encore par le moyen d’un 
verre plan concave , puifqu’il fait voir 
l’objet plus petit , étant étamé du coté 
concave , à caufe que le vif-argent fait 
l’office du miroir d’acier concave. 

L’oculaire également convexe des 
deux côtés r qui n’eft point étamé, 
prouve que l’air qui le touche immé- 
diatement par derrière , caufe une 
fenfation de l’apparence de l’objet y 
puifqu’il fait voir deux repréfentations 
d'une bougie allumée , fuite petite*' 
produite; par fa fur face antérieure , & 
l’autre plus grolfe , repréfeméepar la 
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forface concave de l’air , qui touche ♦ 
fa l'uperficie poflérieure. 

Le verre pian des deux côtés, lorf-. 

, qu’il n’elt point étamé , fait voir la 
nuit deux images d’égale grandeur en 
la préfence d’une feule bougie, allu- 
mée , l'une produite par fa furface 
antérieure , & l’autre par l’air qui tou* 
che immédiatement fa pollérieure- - 
C’efl donc une chofe confiante fui* 
vant les expériences précédentes , que 
les miroirs de verre étamés qui font 
plans des deux côtés , doivent repré* 
Tenter trois images en la préfence 
d’une bougie allumée , fi on y regar- 
de un peu obliquement-- Nous dil'ons 
un peu obliquement.: car fi on regar- 
de la repréfentacion de la bougiepàr 
une ligne trop oblique à la fuperficie 
de certains miroirs , on l’y pourra voir 
repréfencée jufqu’à fept difierencefc 
fois ; ce qu’on ne peut expliquer que 
par les di verfes inégalités d’élévations r 
& les différent enfoncemens qui ier 
trouvent aux i fur faces de ces glacera 
de quoi l’on peut s’aflurer par l’obfei- 
yation qui lé pratique dans les Manu- 
factures des glaces,touchant la maniéré 
dont les Ouvriers s’y prennent pour les 

Ii ij 
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* polir , & par l’examen de placeurs 
verres communs qui le trouvent chez 
les Vitriers. 

Il arrive louvent qu’on ne voit dans 
Un miroir ordinaire de verre , qu’une 
feule repréfentation d’une bougie allu- 
mée. Quand cela arrive, il faut qu’on 
l’y regarde perpendiculairement à la 
furface du miroir ; car comme dans 
cette fituation toutes les apparences 
des bougies fe trouvent dans une mê- 
me ligne , l’on n’en doit obferver 
qu’une feule , laquelle doit nécelfai- 
rement cacher les autres. 

Il n’en n’efl pas de même des mi- 
roirs d’acier *. car comme la lumière 
ne pénétré pas leur -furface, ainli ne 
doit- il arriver dans l’oeil que des 
rayons réfléchis par la fuperficie qui 
les reçoit , & par conléquent ne repré* 
fenter qu’une leule image de l’objet. 

' 11 eft très - facile , après ce qu’on 

vient de dire , de deviner la maniéré 
de préparer une glace de miroir, ou de 
verre ou d’acier , pour, lui faire repré- 
fenter un nombre de fois déterminé 
l’image d'une bougie ; ce qu’on n’a 
point encore vû julqu’à préfent. 

2 Puifqu’un miroir plan ordinaire re- 
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préfente trois bougies allumées en la 
préfence d’une feule , pourquoi ce 
même miroir ne nous fait-il pas voir 
trois images de nous^ mêmes ? 

Nous avons déjà fait comprendre 
que l’apparence des trois bougies allu- 
mées , qu’on apperçoit dans un miroir 
de verre plan , luppofe qu’on foit fitué 
à côté de ce miroir afin qu’on les y 
voye obliquement , & qu’ainfi une 
des repréfentations ne puifle cacher 
les deux autres. C’efl pourquoi ne 
pouvant nous voir dans ces miroirs 
qu’en nous y regardant perpendiculai- 
rement , il s’enfuit qu’une image en 
peut cacher autant qu’il s’en trouve 
derrière elle ; c’eft pourquoi nous ne 
pouvons nous y voir qu’une feule fois. 

Il re/le maintenant à prouver, que la 
furface antérieure de la glace de mi- 
roir , doit caufer une fenfetion de l’i- 
mage de l’objet beaucoup plus foible, 

Î jue celle qui eft repréfentée par la 
iirface du vif-argent , & qu’ordinaire- 
ment la fenfation de l’image, qui eft 
•vue par la fuperficie de l’air qui eft 
dans les pores du vif-argent & de l’é- 
tain , eft encore plus foible que celle 
ci. • 


Digitized by Google 


382 Bibliothèque 

Comme le verre efl plus poreux 
que le Mercure , il doit recevoir plus 
de lumière dans les pores , & par 
conféquent en réfléchir moins- que le 
Mercure ; d’ou il fuit que l’image pro- 
duite par ce peu de rayons réfléchis 
doit être plus foible que celle qui l’efl - 
par la furface du vif-argent. Et parce 
que l’air a encore plus de pores que le 
verre , il doit auffi mo;ns réfléchir de 
lumière ; d’où il fuit néceflairement,. 
que l’image de l’objet qui eft vôe par 
le moyen des rayons de lumière qui 
viennent de la furface de l’air , doit 
être moins vive que celle qui fe fait 
fentir par celle du miroir comme 
l’ejmérience le confirme. 

Conftruire un miroir d’une feule 
glace de verre , repréfentant 10 ou 12 
images d’un feul objet placé vis-à- 
vis le milieu de la furface plane exté* 
rieure. j « . - . , t ■ 


-Pour le faire , prenez une glace de 
verre aflfez épaifle , pour y faire d’un 
côté feulement autant defàcettes qu’on 
voudra voir de repréfentations diftê- 
rentes: étamant toutes ces diverfesfay 
certes,, qui font un peu inclinées l’u* 
ne à l’égard de l’autre-, onaura ce qu’oa 
demande. 
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Si on doutoic de ce qu'on vient dé- 
dire , on le pourroit prouver par une 
belle expérience qui eft facile à prati- 
quer. Prenez pour cet effet quatre 
morceaux de verre blanc étamés , cha- 
cun d’environ huit pouces de lon- 
gueur & trois de largeur ; élevez-les 
enfuite fur autant de lignes droites, 
chacune de trois pouces de longueur , 
formant entr’elles désangles plans très- 
obtus, comme de 175 dégres. Après 
cela vous aurez la fatisfaélion de pou- 
voir pratiquer ce que nous avons dit 
de la feule glace , préparée avec des 
facettes étamées. 

Voici la maniéré de conffruire un 
nouveau miroir , dont les propriétés 
paroîtront fingulieres. 

Si fur l’une des furfaces d’une glace 
d’un pied de longueur , & d’environ 
neuf pouces de hauteur , on fait faire 
fept pans , ou fept facettes égales en- 
tr’elles , formant chacune la figure 
d’un carré long , dont le plus grand 
côté foit de huit ou neuf pouces de 
hauteur , & d’environ vingt lignes de 
largeur , & qu’on faffe étamer la glar 
ce du côté des facettes qui doivent 
faire entfeUçs des angles très.-vpbtus , 



3 8 4 Êibliothecjut 

comme de 170 ou environ , Ton aura 
un miroir dont voici les principales 
propriétés. 

1 °j. Si on couvre de quelques corps 
opaques toutes les facettes de ces mi- 
roirs , à la rélerve de celle du milieu , 
on y verra fa reprélentation de-même 
qu’on la verroit dans un miroir ordi- 
naire. Ce qui montre combien l’on fe 
trompe ordinairement , lorfqu’on 
croit que la largeur de notre repréfen» 
tation mefurée fur la furface des mi- 
roirs plans , ell égale à la largeur de 
aotre vifage. 

z*. Si l’on regarde de près dans la 
facette du milieu de ce miroir ( qu’on 
fuppofe maintenant tout découvert , 
& ayant fa longueur parallèle à l’hori- 
fon ) le vifag? y paroi tra beaucoup 
plus large & plus racourçi qu’il ne pa* 
roit dans les miroirs ordinaires ; & mê» 
me il y a une diftance médiocre , la- 
quelle étant bien obfervée, on fe croit 
voir dans la facette du milieu ayant 
quatre yeux , quoiqu’on ne remarque 
qu’un nez , une bouche & un men- 
ton. 

3 0 . Mais fi on s’éloigne de ce mi- 
roir , les images y feront vûes autant 

-, ** 
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<îe fois qu’il y a de facettes,en confèr- 
ent dans les yeux 6c dans toutes les 
autres parties du vifage une fituation. 
naturelle ; ce qui n’arrive pas lorfqu’on 
tourne le miroir de fkçon , que fa dia- 
gonale fe trouve perpendiculaire à 
ï’horifon : car alors les yeux d’un mê- 
me vifage s’y voyent placés oblique- 
ment. _ , 

4°. Maintenant fi l’on donne à ce 
'miroir une fituation qui fafle que fes 
plus longs côtés foient à peu près per- 
pendiculaires à l’horifon , le vifage y 
Semblera allongé 6c rétréci ; 6c quand 
on s’y regardera de près , on n’y re- 
marquera que deux yeux , un nez 6c 
Une bouche ; mais à mefure qu’on s’é- 
loigne de ce miroir , les yeux , les nez , 
les bouches , les mentons s’y verront 
multipliés d’une quantité proportion- 
née à celle des facettes du miroir. 

Si on s’éloigne d’une chandelle al- 
lumée d’environ cinq ou fix pieds , 
en regardant cette chandelle dans le 
miroir 6c fort obliquement par rap- 
port a fa furface , on l’y verra repré- 
sentée un grand nombre de fois. 

Voici encore de nouvelles obferva- 
tions fur la multiplication des images » 
Tome //, - K k 

• t 
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que l’on apperçoic en regardant un®, 
bougie allumée dans des glaces de. 
verre , qui ne font point étamées. . ^ 

1°. Si on reçoit fort obliquement 
les rayons de la lumière d’une bougie 
allumée , qui fe réfléchiflent à la ren-, 
contre d’une glace de miroir qui n’elt 
point étamé , on la verra fufqu’à 5 ou, 
7 fois , & ces images changeront de 
fituation en changeant celle de la glace 
ou de l’œil ; ce qui vient des diverfes 
inégalités d’élévation qui font aux 
furfaces de cette glace. 

Si on met. deux de ces glaces 
l’une fur l’autre , enforte quelles fe. 
touchent , & qu’on y regarde, comme 
on vient de le dire , une bougie allu- 
mée , les repréfentations s’y multi- 
plient encore plus que dans l’expérien- 
ce précédente. 

3 °. Si entre ces deux glaces , & vers 
les deux extrémités qui fe touchent , 
on inféré quelque corps de trois ou 
quatre lignes d’épai fleur & de moins 
de largeur , afin qu’il couvre peu d’é- 
tendue de ces glaces , & qu’il leur faflfe 
faire un angle fort aigu , les repré- 
fentations, ou les images de la flamme 
de la bougie , feront plus belles , plus} 
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diftin&es , plus réparées , & en plus 
grand nombre qu’auparavant ; & la 
di/lance d’entre leurs apparences fe 
fera voir d’autant plus grande , que 
l’angle aigu que formeront ces glaces r 
fera grand jufqu’à certain point* 

; 4 0 . Si on emploie plus de glaces 
dans cette expérience , on verra plus 
de repréfentations de la bougie allu- 
mée; ce qui doit néceflai rement arri- 
ver , à caufe du plus grand nombre des 
réflexions & des réfractions des rayons 
de lumière pouffes par la flamme de 
cette bougie, lefquels fe réfléchirent à 
la rencontre des diverfes furfaces de 
ces glaces , & de celles de l’air qui fe 
trouvent entr’elles. 

: D’ou il fuit néceflairement , que 
plus on employera de glaces, moins 
les images de la bougie , caufées par 
les glaces les plus éloignées de l’œil , 
feront fenfibles. 

' 5 0 . Si on s’éloigne d’environ dix ou 
douze pieds d’une bougie allumée , 
en présentant à fa flamme le milieu 
de l’ouverture d’un angle aigu., que 
Ton fera faire à deux glaces de miroir , 
ôn verra environ 35 ou 40 repréfenta- 
tions aflez -diftinCtes ou féparées les- 

K k ij 
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unes des autres, en les regardant au 
travers de ces glaces ; ce qui fe fait en 
plaçant l'œil à peu de diftance du fom* 
met de l’angle aigu qu’elles forment. 

Si la furface poftérieure d’une gla- 
ce de miroir avoit le pouvoir de ré- 
fléchir la lumière vers nos yeux , com- 
me quelques-uns le prétendent , il y 
auroit - là alfez de parties folides du - 
verre qui l’empêcheroient de paifer 
outre ; & s’il y en avoit-là fufhfam- 
ment pour caulér une apparence alfez 
v fenfible de l’objet , il devroit y en. 
avoir fuffifamment en divers endroits 
de l’épailfeur de la glace , & par con- 
séquent on devroit voir d’autant plus 
de repréfentations , que la glace au- 
roit plus d’épailfeur ; ce qui cependant 
ne s’obferve pas. 

■ De plus , li c’étoit la furface pofté- 
rieure de la glace qui caufât la réfle- 
xion de la lumière, qui nous fait fentir 
l’image la moins fenfible qu’on ap- 
perçoit dans le miroir dont on parle , 
une glace de verre adoucie d’un côté 
& polie de l’autre, étant préfentée 
obliquement par le côté poli à la flam- 
me d’une bougie , elle la feroit voir 
plus d’une fois , puifque la lumière ne, 
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îatraverferoit pas , comme elle la tra- 
verfe , lorfqu’elle eft polie des deux 
côtés ; ce qui n’arrive pas. 

Sur quoi il faut remarquer, que 
quand nous parlons ici d’une glace de 
miroir adoucie , nous fuppofons qu’el- 
le ne l’eft qu’autant qu’on les adoucit 
ordinairement dans les Manufa&ures 
des glaces pour les y polir; autrement 
il y au roi t quelque chofe à changer 
dans Ce qu’on vient de dire. 

Mémoires de Trévoux , Octobre l y OZ, 
page z6y. Juillet ly O J. page IQ$U 


Tin du Tome Second, 
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